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PRÉFACE 


AU PUBLIC EUROPÉEN ET EN PARTICULIER AUX FRANÇAIS 


Ce livre que nous avons l’honneur de présenter 
au lecteur n’est pas une œuvre d’imagination, bien 
que l’invraisemblance de certains détails puisse 
paraître suspecte au premier abord. Que le lecteur 
se dise bien, ainsi que tout voyageur qui met le 
pied sur le territoire moscovite, que rien ne doit 
l’étonner dans ce pays où l’on rencontre un extra¬ 
ordinaire mélange de modernisme, de moyen âge, 
de barbarie et de sauvagerie, d’occidentalisme su¬ 
perficiel et surtout d’orientalisme. 

Notre but, en écrivant ces pages, est de faire con¬ 
naître un peu à tous ceux qui ignorent cet étrange 
empire (et ils sont, hélas ! très nombreux) ce qu'est 
l’âme russe, ce qu’est cette vaste administration et 
ce gouvernement à la tête duquel siège un monarque 
autocrate, inconnu de tous. Puisse ce livre faire 
connaître les souffrances et les misères des uns, la 
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puissance et la corruption des autres! Puisse ce 
livre plaider un peu la cause de l'humanité, éclairer 
les esprits! 

Toute notre prétention est de montrer la Russie 
soüs son véritable jour et nous nous estimerons trop 
heureux si nous avons atteint ce but. 

Nous décrirons le règne du tzar Nicolas II. Nous 
le montrerons enfant, adolescent et tzar autocrate, 
entouré de ses ministres et de ses conseillers. Nous 
essaierons de faire ressortir la part de responsabilité 
qui revient à chacun et d’extraire de notre étude 
(bien incomplète, hélas !) la grave question russe 
telle qu’elle se pose aujourd’hui. 

Les détails et les récits que nous citons sont tirés 
en partie denotre propre expérience, de eellede gens 
de notre connaissance qui les ont vécus, de publica¬ 
tions officielles, etc. 

Enfin, quelques points de cet ouvrage, et non les 
moins importants, sont basés sur les révélations 
d un haut fonctionnaire de l’Empire dont la per¬ 
sonnalité politique nous oblige à taire le nom, mais 
que l’on ne peut cependant pas taxer de libéralisme, 
ainsi qu’il ressort de la profession de foi qu’il expose 
dans la préface de son étude sur le Tzar (1) : 

« Avant, dit-il, d’exposer les faits connus de tous 
ceux qui vivent sur les marches du trône et qui jus¬ 
tifient notre façon de penser sur le caractère de Sa 
Majesté, nous prions le lecteur de bien remarquer 


(1) The Qucirterly Review. 
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que nous sommes partisan de la monarchie absolue 
et adversaire déclaré du nihilisme, du socialisme 
et de toute idée révolutionnaire en général. Nous ne 
désirons même pas une constitution, qui resterait 
lettre morte ; notre seul désir est de voir le gou¬ 
vernement suivre le progrès de la civilisation et 
tenir compte des besoins d’un peuple arrivé à un 
certain degré de maturité sociale. 

» La seule forme gouvernementale qui s’adapte à 
l’état actuel de la Russie est une monarchie forte , 
mais il y a déjà loin de là à un despotisme sauvage 
et oriental. » 

Quoique ne partageant pas les opinions de l’au¬ 
teur de ces lignes, nous nous sommes cru obligé 
de citer sa confession politique, afin de mettre en 
évidence l’impartialité des détails qu’il révèle et 
que nous reproduisons dans le cours de cet ou¬ 
vrage. 





LE TZAR NICOLAS II 

TEL QU’IL EST 



INTRODUCTION 


Voilà plus de dix ans que le tzar Nicolas II est 
monté sur le trône de ses pères, et cependant on ne 
connaît pas plus son caractère, ses tendances et ses 
opinions personnelles que ceux d’un Numa Pompi- 
lius. Il demeure encore caché aux yeux du monde 
derrière les légendes mystérieuses, imaginées en 
grande partie par la presse européenne, qui ne le 
connaît guère plus que le Dalaï-Lama du Tliibet. 

Le portrait de fantaisie qu’elle en donne est abs¬ 
trait, dépourvu de toute ressemblance et aussi 
vague que celui d’un héros de conte de fées. 
L’administration vénale et corrompue, qui dissi¬ 
mule ses motifs d’action les moins désintéressés 
sous une apparence de haute vertu morale, est di¬ 
rectement intéressée à isoler le souverain de tout 
contact extérieur ; il en résulte que le portrait le 
plus fidèle devient une caricature qui touche au 
grotesque. 

On dépeint Nicolas Alexandrovitch comme un 
prince pacifique, un Messie slave envoyé pour sauver 


2 


INTRODUCTION 


non seulement son propre peuple, mais le monde 
entier. On prétend ce souverain unique d’une 
essence supra-humaine, bien supérieur par ses ver¬ 
tus à tous les monarques d’ici-bas. 

L’origine de cette opinion n’est pas uniquement 
dans la lourde responsabilité imposée à l’autocrate 
par le Tout-Puissant, mais surtout dans la majesté 
qui rayonne autour de celui qui représente Dieu 
sur la terre et dans son profond amour pour l’hu¬ 
manité. On proclame bien haut son dévouement 
désintéressé à la justice et à la vérité. On en fait, en 
un mot, un « demi-Dieu » au-dessus de toute cri¬ 
tique. 

Mais personne, pas même un « héros de feuille¬ 
ton », ne reste longtemps prophète dans son pays, 
et Nicolas II ne l’a guère été en Russie que pendant 
un an à peine. 

L’administration des conseillers réactionnaires de 
son père avait causé dans tout l’empire une terrible 
dépression morale. Toutes les espérances éveil¬ 
lées par les intentions libérales et humanitaires 
d’Alexandre II furent, sous le régime d’un Pobyé- 
donostzeff, transformées en amères désillusions. 
Tout enthousiasme fut étouffé par une désespérante 
réaction. 

Ne pouvant imaginer un état de choses plus 
déplorable, on fut encore assez naïf pour attendre 
des réformes de Nicolas II ; mais on attendait en 
vain, et bientôt on comprit que l’on s’était trompé, 
et toute l’Europe à son tour le comprendra d’ici peu. 


CHAPITRE PREMIER 


LA JEUNESSE DE NICOLAS 11 


I- — la mère du tzar et son influence néfaste 
sur l’esprit de son fils 

Il est incontestable qu’un enfant reçoit de ses 
parents, en outre de ce qu’il possède par atavisme, 
ses premières impressions, la tendance de ses 
goûts et ses premiers penchants. 

En ce qui concerne Nicolas II, la chronique scan¬ 
daleuse des coulisses de la cour veut qu’il ne soit 
pas le fils d’Alexandre III, mais du frère aîné de 
celui-ci, le grand-duc Nicolas Alexandrovitch. Ce 
prince avait été fiancé le premier à la princesse 
Dagmar de Danemark; mais il mourut, laissant à 
son frère la triple succession du trône, de la fiancée, 
et peut-être de l'embryon ? 

Nous ne nous portons pas garants de l’authenticité 
de cette version, et nous ne voudrions pas perdre 
notre temps à la recherche de la paternité des têtes 
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couronnées. Nicolas II passe officiellement pour 
être le fils d'Alexandre III, cela nous suffit. 

Ceux qui tiennent pour inattaquable la paternité 
d’Alexandre III donnent volontiers pour argument 
que Nicolas II lui ressemble; même dans ce cas, la 
preuve ne serait pas absolue, car un enfant peut tout 
aussi bien ressembler à son oncle qu’à son père. A 
notre avis, il n’a expressément les traits ni de l’un 
ni de l’autre, mais bien ceux de sa mère, la prin¬ 
cesse Dagmar, de qui il tient son étroitesse d’esprit 
et son goût pour le mysticisme et les miracles 
orthodoxes. 

La princesse Dagmar, en se mariant avec Alexan¬ 
dre III, abjura la religion protestante de ses pères 
pour embrasser les saintes icônes slaves. Après sa 
conversion, elle déploya même une telle ferveur 
que les grandes dames de la cour n’ont pas perdu 
encore l’habitude de dire : 

« Cette étrangère est plus Russe que nous. » 

Il n’est pas interdit de croire que, si elle a partagé 
\/' son ardeur entre la doctrine jationaliste de Katkofï 

et l’orthodoxie de Pobyédonostzefî, ce fut aussi un 
peu en vue de faire oublier l’origine allemande de 
sa famille. On sait que le roi Christian IX, père de 
l’impératrice-mère, n’était qu’un maigre petit prince 
de Holstein-Glücksbourg lorsqu’il fut élevé au 
trône de Danemark, vacant par la mort de Fré¬ 
déric VII. 

Quand il nous fut donné de voir Nicolas II pour 
la première fois, le tzarévitch était encore un jeune 
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homme imberbe, portrait fidèle de sa mère, dont 
il avait le visage ovale et le strabisme externe assez 
marqué. Cette ressemblance n’est pas demeurée 
exclusivement extérieure : il est incontestable quele 
petit « Nikie » a les mêmes idées et les mêmes goûts 
que sa mère. 

Lorsque l’impératrice Dagmar, née petite prin 
cesse, se vit la « petite mère » de 130 millions de 
moujiks, le vertige de sa carrière lui tourna la 
tête, et son esprit, naturellement faible, fut étourdi 
de cette grande « gloire ». Elle ne sut pas com¬ 
prendre que la lumière qui entoure le trône n’est 
qu’un feu follet, une lueur trompeuse, quand elle 
ne s’alimente pas de l’amour chaleureux d’un 
peuple. Elle ne vit pas ou ne voulut pas voir que ce 
trône, plus que tout autre, était érigé sur les ruines 
de la liberté et reposait sur la misère et les souf¬ 
frances d’une nation entière. 

Joyeusement elle s’assit dessus, sans scrupules, 
et conçut une admiratiqn presque hystérique pour 
l’homme qui l’avait éldvée à cette hauteur inat¬ 
tendue, et, par la suite, elle prit tellement goût au 
pouvoir que, lorsque Alexandre III fut mort, elle ne 
put se résoudre à se confiner dignement dans sa 
douleur; tout comme l’ex-impératrice de Chine, 
elle s’efforça de maintenir son ascendant sur son 
faible fils. 

Le bruit courut même, au début du règne de 
Nicolas II, que sa mère avait formé avec quelques 
grands-ducs, les oncles du Tzar, notamment Via- 
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dimir, un complot ayant pour but de déclarer 
Nicolas « malade » des suites du terrible coup de 
sabre qu’il avait reçu, sur la tête, au Japon. On 
prétendait substituer à celui que sa naissance met¬ 
tait sur le trône un conseil de régence dynastique. 

Mais le complot fut découvert : il y eut des scènes 
de famille, et l’empereur, poussé par sa jeune 
épouse, qui voulait à son tour goûter les douceurs 
du pouvoir, se sépara pour quelque temps de sa 
mère, laquelle se retira dans les domaines de son 
« inoubliable » mari, à Gatchina et dans le palais 
Anitchkofî. 

Quant au grand-duc Vladimir, il n’aurait pas 
encore renoncé à la succession au trône pour lui et 
ses héritiers. 

Ce prince a toujours joué un double jeu, savam¬ 
ment combiné, en vue d’encourager Nicolas II 
dans sa politique autocratique. C’est ainsi que, tout 
en flattant ses tendances naturelles, en même temps 
il pouvait se féliciter de voir que son neveu, dans 
son aveuglement, augmentait chaque jour son 
impopularité croissante. 

Lorsque l’on connaît les goûts et les aspirations 
de l’impératrice-mère, on ne s’étonne plus que 
l’influence qu’elle exerça sur son fils, dès son 
enfance, fut des plus néfastes. Il n’est de pire dan¬ 
ger pour un prince que de céder à tous ses caprices, 
de ne l’entourer que de cajoleries et de futilités, sans 
jamais s’efforcer de lui faire comprendre les grandes 
leçons que donnent la vie et l’histoire. 
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Nicolas II avait douze ans lorsque son grand-père 
mourut, à la veille de donner à son peuple une 
Constitution. Quelles grandes leçons eût pu tirer, 
de ce drame sanglant, la mère du jeune prince pour 
l’éducation de son fils ! Mais, hélas ! au lieu de 
chercher à lui montrer qu’un autocrate lui-même 
ne saurait arrêter la marche de l’humanité vers un 
progrès inéluctable, il semble que l’impératrice se 
soit, au contraire, à partir de cette funèbre date, 
efforcée de lui inculquer une irréconciliable haine 
pour tout ce qui peut avoir quelque rapport avec 
la liberté. 

On sait combien l’esprit d’un enfant de cet âge 
se laisse impressionner par des événements aussi 
tragiques, dont le souvenir profondément et irré¬ 
vocablement gravé pèse comme une inoubliable 
hantise sur le caractère de l’homme, lorsqu’une 
réaction salutaire n’y est pas opposée. C’est le cas 
de Nicolas II, dans tous les actes de qui il semble 
que se retrouvent les traces de cette obsession d un 
attentat toujours menaçant. 

Sans le vouloir peut-être ou sans en calculer les 
conséquences, la mère ne fit ainsi que préparer le 
terrain où Pobyédonostzefî n’eut qu’à semer ses 
idées de destruction, de folie religieuse et rétro¬ 
grade. 
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II. — ORIGINE DE LA HAINE DE NICOLAS II 
POUR LA FINLANDE 

A la mort d’Alexandre II, son fils Alexandre III 
parut hésiter d’abord entre le libéralisme et la ven¬ 
geance. Pobyédonostzeff, son ancien précepteur, 
lui conseillait la vengeance, ainsi que la police, qui 
a toujours son intérêt à maintenir le « distributeur 
de récompenses « dans un état de perpétuelle ter¬ 
reur. Cette influence fut malheureusement la plus 
forte, et, dès lors, Alexandre III ne put se soustraire 
à l’idée fixe qu’il devait être assassiné. 

11 fuyait tout contact extérieur et restait invisible 
non seulement pour son peuple, mais même pour sés 
proches; il alla jusqu’à s'emprisonner avec sa fa¬ 
mille dans le château fort de Gatcliina, d’où il ne 
communiquait avec ses ministres que par corres¬ 
pondance. Lorsque, par hasard, il était obligé de 
sortir, le chef de la police montait sur le siège à 
côté du cocher, et la voiture, filant à grande allure, 
était entourée d’une imposante escorte de cosaques 
armés jusqu’aux dents. 

Un sujet enthousiaste parvenait-il à lancer un 
bouquet de fleurs dans la voiture impériale ? le 
tzar, pâlissant aussitôt, sursautait comme s’il se fût 
agi d’une bombe. 

Le seul endroit où il se sentait réellement en sé¬ 
curité, c’était à bord de son yacht impérial Polar- 
naïa-Svesda, dans les eaux de la Finlande. Et peut- 
être ce motif, un peu égoïste, ne fut-il pas tout à fait 
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étranger au respect scrupuleux de l’empereur pour 
l’autonomie finlandaise. 

Nicolas, qui suivait son père dans ces excursions, 
aurait pu ainsi apprécier l’avantage qu’offrent les 
institutions libérales d’unpays constitutionnel. Mais 
un fait, anodin en soi, l’impressionna défavorable¬ 
ment. 

Pendant une de ces croisières, il arriva que le 
navire-école à bord duquel il se trouvait, ainsi que 
les cadets de la marine, jeta l’ancre en rade de la 
ville de Hangœ, station balnéaire finlandaise très 
fréquentée. Les officiers furent invités à un bal 
organisé au Casino, mais les autorités locales négli¬ 
gèrent d’inviter les cadets, dans l’ignorance où l’on 
était de la présence du prince héritier parmi eux. 
Outré de ce manque d’égards, le jeune Nicolas en¬ 
tra dans une violente colère et, faisant le geste 
d 'écraser une puce sur le coin de sa table, il jura 
que, lorsqu’il serait sur le trône, il en ferait autant 
de la Finlande. 

Nicolas, empereur, a pour une fois tenu sa pro¬ 
messe; et le pays où son père pouvait se promener 
librement, au milieu des paysans, est devenu, comme 
toute la Rüssie, un pays de massacres et d’atten¬ 
tats. 

On imagine aisément la pénible impression que 
devait faire sur l’imagination de Nicolas, petit et 
faible, la vue de ce colosse qu’était son père trem¬ 
blant au moindre geste, dans l’appréhension perpé¬ 
tuelle d’une menace possible. 
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III, _ l’accident de chemin de fer de borki 

Cet état d'esprit morbide du futur souverain fut 
encore aggravé par l’accident de chemin de fer dont 
faillit être victime la famille impériale à Borki. Par 
suite du mauvais état de la voie, le train spécial, 
lancé à une allure peu usitée sur les réseaux russes, 
dérailla ; presque tous les wagons furent réduits 
en miettes ; seule la voiture impériale, bien que sé¬ 
rieusement endommagée, resta sur les rails. Le 
nombre des morts et des blessés fut considérable ; 
un cosaque d’honneur qui, à ce moment précis, pré¬ 
sentait un verre de thé au tzar, fut tué raide devant 
fui ; le général baron Stjernval, qui se trouvait dans 
le même wagon, eut une jambe littéralement 
broyée. Mais,, comme par un miracle, tous les 
membres de la famille impériale demeurèrent in¬ 
demnes. 

Cette catastrophe eut des conséquences diverses : 
chacun l’exploita à sa façon et suivant ses intérêts. 
La haute administration des chemins de fer, ne vou¬ 
lant pas reconnaître la défectuosité de son maté¬ 
riel, rejeta l’accident sur le compte de la mal¬ 
veillance, ce qui permit à la police de se faire 
allouer de nouveaux subsides en vue de poursuivre 
les terroristes. Pobyédonostzeff mit à profit l’occa¬ 
sion pour proclamer que Dieu venait lui-même de 
donner un témoignage éclatant de la divinité de la 
sainte famille impériale ; et un grand peintre offi¬ 
ciel s’empressa d’en représenter tous les mem¬ 


LA JEUNESSE DE NICOLAS II 


11 


bres, affublés de vastes auréoles, dans un tableau 
qui eut un tel succès à la cour qu’il eut l'honneur 
d’être acquis par le tzar lui-même et placé dans 
une galerie impériale où il figure encore aujourd’hui. 
La suite la plus inattendue et non la moins plai¬ 
sante de l’histoire fut que l’on introduisit dans le. 
calendrier russe, en commémoration de la sanctifi¬ 
cation de la famille impériale, un nouveau jour 
férié que l’on fête chaque année à grand renfort de 
vodka, — au grand bénéfice du Tzar « distilla¬ 
teur ». 

Après cet accident, Alexandre III se jeta plus que 
jamais dans les bras de la police et de la réaction. 

C’est de ce modèle que Nicolas s’efforça d’être une 
fidèle copie, et il estime avoir atteint l’idéal de per¬ 
fection qu’il s’est proposé. 

A vrai dire, rien n’est moins exact et une dissem¬ 
blance subsiste, considérable, entre les deux princes. 
Le père était un homme honnête, quoique de vues 
très étroites et d’humeur morose ; il se rendait par¬ 
faitement compte de son infériorité et n’essayait pas 
de forcer son talent. Il cherchait, et parfois avec 
succès, dans l’étroite sphère de ses connaissances, 
à s’assurer le concours des hommes de quelque va¬ 
leur. Lorsqu’il avait choisi un conseiller, il n’entre¬ 
prenait jamais rien sans le consulter et tenait 
compte de ses avis. Il avait le mensonge en horreur 
et sa parole valait un traité. 

Nicolas se montre précisément l’antithèse vivante 
de son père. Indécis, irrésolu, versatile, vétilleux, 
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d’esprit et de cœur très étroits, très infatué de sa 
personne, il change ses favoris suivant l’orientation 
de son humeur capricieuse et choisit pour conseil¬ 
lers une foule d’aventuriers pris au hasard, incon¬ 
nus généralement et trop souvent dangereux. 


CHAPITRE II 


INTERMEZZO AMOROSO 


I. — LES VICES ET LA TIMIDITÉ DE « NIKIE » 

Lorsque le jeune « Nikie » fut arrivé à l’âge de la 
puberté, les médecins de la cour s’aperçurent qu’il 
dépérissait à vue d’œil. Ses mains étaient moites, 
il se plaignait de maux de tête et de palpitations ; 
il était sujet à des vertiges et tombait souvent en 
syncope. L’impératrice-mère, de plus en plus in¬ 
quiète, demandait conseil aux médecins. 

11 fut alors établi, avec l’assistance de son confes¬ 
seur, le pope Yanischeff,que l’adolescent s’adonnait 
à des pratiques qui ne pouvaient que compromet¬ 
tre sa santé. 

Un conseil de famille fut tenu, à la suite duquel 
les grands-ducs, frères d’Alexandre III, lui repro¬ 
chèrent de tenir ses enfants trop séquestrés, d’être 
pour eux d’une rigueur excessive. On lui fit obser¬ 
ver notamment que son fils aîné, l’héritier présomp- 
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tif du trône, était d’âge à mener la vie exempte 
d’entraves que mènent les autres jeunes princes. 
Tout d’abord l’empereur s’y refusa net, mais, sur 
les conseils pressants des médecins, il consentit à 
tenter le nécessaire pour remener le jeune « Nikie » à 
des penchants plus naturels. En un mot, il autorisa 
qu’on le mît en rapport avec des « petites femmes ». 

Mais là surgit uqe difficulté. 

«Nikie» était timide,exagérément; dans les récep¬ 
tions et les bals officiels il se réfugiait toujoursder- 
rière les augustes jupes de sa mère et, lorsque les 
jeunes princesses le regardaient, c’étaitlui qui bais¬ 
sait les yeux. 

D’autre part, qn ne pouvait encore, moins laisser 
le prince héritier se qqrppropaettre dans les orgies 
et les débauches habituelles aux autres grapds- 
dqps. 

Heureusement, la pqliceétaitlh,Ja pqlipe, suprême 
ressource dans les cas épineux, qui s’offrit pour 
procurer à l’impérial adolescent quelquesprirqenrs 
de hon afin. Si délicate que parût l’affaire, elle 
pouvait se ramener à une simple question d’argent, 
sous l’expresse condition que l'initiation se ferait 
au palais et dans le plus complet mystère. 

ïjn vérité, l'impératrice eût bien préféré choisir 
elle-mêmela jeune personne ùqui allait être dévolu 
l’honneur de faire son fils. Mais il n’entraifpas dans 
le plan de dame Police de lâcher sa part de Tau- 
haine, Adroitement, on sut faire observer à Alexan¬ 
dre III que les beaux fruits ne se présentent qu’en 
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corbeille : le grand-duc héritier pourrait alors faire 
son choix lui-même. Et l’on éviterait ainsi oet aléa 
que, par hasard, l’objet choisi par d’autres ne fût 
pas de son goût, — ce quj obligerait à tout recom¬ 
mencer. 

Enfin le t?ar se rendit à lacombinaisonet accepta 
de laisser la police régler au mieux le capiteux pro¬ 
gramme. 

Le malheureux prince ne se doutait en rien du 
complot qui se tramait contre sa vertu, si bien que, 
pour ne paslqprendre absolument au dépourvu, on 
dut charger un des fonctionnaires attachés àsa per¬ 
sonne de le prévenir qu’il allait enfin avoir la per¬ 
mission de se choisir une petite amie. Nicolas n’en 
témoigna aucun enthousiasme et parut même 
appréhender plutôt le moment fatal. Si agréable que 
sût être le passe-temps, il augurait que l’entrée en 
matière serait si difficile que le charme en serait 
rompu. 

II. — LPS TROIS VIERQES RT LA TENTATION 
PU TZARÉYfTCU 

Parmi les filles de ses hauts fonctionnaires, la 
police avaft déniché trois colombes pures et sans 
« tache ». Heureux et fiers de l’honneur qui pou¬ 
vait leur échoir, les parents avaient ajouté à leur 
consentement de copieuses bénédictions. 

Après cqpstatation des médecins delà cour qu’elles 
présentaient tout.es les garanties requises, les trois 
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grâces, dûment parfumées et poudrées, furent ame¬ 
nées au Palais et conduites dans un petit cabinet 
attenantà la pièce choisie pourservir de scène pour 
ce petit « intermezzo ». Il ne restait plus qu’à les 
mettre en tenue. 

Les candidates passent alors aux mains des met¬ 
teurs en scène, et les mères se retirent non sans 
avoir une dernière fois assailli de mille recomman¬ 
dations leurs filles tout ahuries. 

Un maître des cérémonies, bienveillant, les pousse 
doucement dans une vaste pièce aménagée avec 
beaucoup de goût, comme un petit sérail. Derrière 
un magnifique paravent japonais, orné de cigognes 
et de soleils levants, on avait disposé un grand lit 
aux draps de fine batiste entr’ouverts. Dans une 
haute cheminée en marbre sculpté chantait une 
flambée de bois de bouleau. 

Dans le mystérieuxcrépuscule doucement éclairé 
par des veilleuses aux carreaux d’améthyste,le véné¬ 
rable maître des cérémonies s’attardait,l’œil allumé, 
à disposer les splendides jeunes nudités. Après les 
avoir encouragées de quelques tapes amicales sur... 
les joues, le digne fonctionnaire se retira discrè¬ 
tement. 

Laissées seules avec leur émotion, les candides 
nymphes se regardèrent d’abord timidement, 
comme pour chercher un peu d’assurance dans leur 
commune appréhension. C’étaient trois adolescentes 
à peine nubiles, et dont la gaucherie faisait valoir 
encore davantage la grâce ingénue. On les avait 


choisies d’une façon très éclectique, et chacune pou¬ 
vait représenter dans son genre comme l’idéal d’un 
type. Chez la première, une brune, à la peau mate, 
le profil grec décelait une origine méridionale, Cau¬ 
case ou Crimée. Autour du front delà seconde flam¬ 
bait une auréole de ce blond doré cher au Titien ; 
et la dernière, la plus jeune sans doute, avait dû 
voir le jour dans quelque province du Nord, à en 
juger par ses longues tresses semblables à de la 
soie écrue et à ses yeux de ce bleu pâle des ciels du 
Nord. 

Les trois vierges, les cheveux épars sur leurs 
épaules, frissonnantes, attendaient avec une sorte 
d’angoisse que la portière livrât passage au prince 
qui devait réaliser tous les rêves enchanteurs dont 
on avaifnourri leur imagination. 

Parla porte entr’ouverte Alexandre III était venu 
jeter un coup d’œil sur les derniers préparatifs : il 
trouva que tout était fort bien, même les jeunes 
filles. Il alla donc prévenir son fils..., et, constatant 
l’embarras visible de «Nikie», il l’exhorta à se mon¬ 
trer enfin un homme. 

On amena donc, un peu comme au supplice, le 
pauvre garçon qui, s’il en avait été libre,aurait volon¬ 
tiers pris la fuite, et l’on referma la porte sur lui. 
Enfin,seuls!... Le prince était en face des trois grâces 

comme autrefois Pâris devant les déesses.Mais, 

hélas !... à son apparition, elles baissèrent aussitôt 
les yeux, oublièrent subitement tous les petits 
moyensde séduction que leur avaient suggérés leurs 
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mères et restèrent figées dans une immobilité res¬ 
pectueuse autant que peu encoilrage&nte, n’osant 
lever le regard vers Celui qui était le Maître et 
devait juger et choisir... 

Cependant le tzarévitch n’était pas moins embar¬ 
rassé et gêné qu’elles-mèmes. 11 fixait avec ufie 
attention soutenue le pied d’ubé chaise et semblait 
demander, perplexe, s’il allait avancer, parler ou 
tout simplement s’en aller. 

Sans doute, le tzar, son père et son souverain, lui 
avait ordonné de se conduire en homme, mais en 
quoi cela consistait-il et comment devait-il s'y pren¬ 
dre pour eh donner la preuve ?... 

Que dire à ces troisfilles dont il voyait la blanche 
nudité se détacher sur les tentures sombres ?... Et 
pourquoi l’avait-on encombré de trois, lui qui ne 
savait que faire d’une seule ?... Est-ce que les deux 
autres allaient demeurer là pour le gêner... après 
l’avoir mis dans la difficile nécessité de faire un 
choix. 

L’excellent père de famille voyait avec une sur¬ 
prise non exempte de quelque mépris qué son fils 
ne montrait qu’une virilité plus qu’anodinê et man¬ 
quait complètement d’énergie. 

Que faire ?... 

III. — LA PREMIÈRE FEMME DE NICOLAS II 

Alexandre fit appeler le maître des cérémonies et 
le chef de la police, et leur reprocha en termes 
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assez vifs que leur arrangement n’étàit bon à rien 
et que leürs filles restaient là comme des statues... 

On fit alors comprendre au tzar qué l’on saurait 
bien trouver quelqu’un qui fît Son affaire.Mais, dans 
ce cas, la police ne pourrait garantir la nouveauté 
du fruit. 

On proposa MlleX..., dahseuseà l’Opéradé Saint- 
Pétersbourg. C’était une iort jolie Polonaise et 
qui, assutait-on, « ne resterait pas comme une 
statue ». 

Quand Mlle X... fut rendue au palais où un équi¬ 
page impérial l’avait amenée, elle s’attendait à 
quelque orgie avec quelques-uns des grands-ducs. 
Quelle ne fut donc pas sa stupeur lorsque Alexan¬ 
dre lll, en quelques mots dits d’ün ton paternel, 
la mit au courant du rôle qu'elle était appelée à 
jouer dans l’existence du tzarévitch. 

Elle l’accepta avec plaisir. Ce jeune homme 
mélancolique lui inspirait une instinctive sympa¬ 
thie et elle ne demandait pas mieux que de lui faire 
partager, à force de caresses, sa joie de Vivre et sa 
gaieté. N’ayant plus qu'à se laisser faire docilement, 
« Nikie » fit preuve de bonne volonté et... lorsqu’il 
sortit du boudoir, Alexandre III était débarrassé 
d’un terrible souci. 

Et même la charmante ballerine avait si bien su 
« apprendre sa leçon » à son impérial élève que 
neuf mois après « Nikie » devenait le « petit père » 
d’un joli bébé. Mais, ainsi qu’il arrive souvent aux 
natures faibles et discrètement tendres, dès lors il 
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ne voulut plus se passer de la danseuse qui lui avait 
été donnée : il vécut maritalement avec elle et en 
eut un second enfant. 

Alors aussi ce qui était à redouter se produisit : 
les jeunes gens se prirent à s'aimer pour de bon. 
Nicolas en bon « papa » passait toutes ses journées 
à jouer avec ses enfants ; il n’avait plus de goût 
pour autre chose et se montrait insensible aux cajo¬ 
leries de sa mère, devenue aïeule sans l’avoir désiré. 
Jalouse de toute préférence, l’impératrice s’emporta 
tout de bon lorsque son fils parla de se marier avec 
sa maîtresse. Aux yeux de l’empereur lui-même un 
pareil scandale ne pouvait être admissible. Des 
scènes assez violentes eurent lieu entre « Nikie » et 
ses parents, au cours desquelles le jeune prince 
pleurait à chaudes larmes et reprochait à Ale¬ 
xandre III de s’être joué de lui. 

Mais l’empereur n’était rien moins que senti¬ 
mental. Il ordonna à Nicolas de se séparer de sa 
ballerine. 

Ce fut alors que Nicolas dit à son père : 

— C’est vous-même qui me l'avez donnée , pourquoi 
« me la reprenez-vous » ? 

Et c’était juste, c’est même peut-être le mot le 
plus vrai qui soit jamais sorti de la bouche de Nico¬ 
las II. Mais Alexandre fut impitoyable et maintint 
son ordre. 

Un moment le tzarévitch pensa à abdiquer en 
faveur de son frère Michel (Georges, le cadet, était 
déjà si malade qu’on le considérait comme perdu). 


Il alla jusqu’à en faire la menace à son père qui, au 
fond, ne demandait peut-être pas mieux. Dans tous 
les cas, cette détermination aurait été préférable 
pour lui-même : il aurait pu continuer à couler avec 
sa ballerine et ses premiers enfants la vie tran¬ 
quille et un peu bourgeoise qui convenait à son 
tempérament. Mais, après réflexion, le trône l’attirait 
davantage et il ne parla plus d’abdiquer. 

Cependant, pour lui arracher sa petite famille, on 
dut avoir recours à la police : d’après les témoins 
oculaires, la scène fut aussi mouvementée qu’émou¬ 
vante. 

Enfin la jolie Polonaise reçut son congé avec une 
pension honorable ; elle vit encore à Paris avec ses 
deux enfants sous le nom de comtesse de X... 
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VOYAGE DU TZARÉVITCH AUTOUR t)E L’ASIE 


I. — LES INDES - , LA CHASSE AU TIGRE 

' 

Poür faire oublier à Nicolas rattachement que 
lui avait inspiré sa petite danseuse polonaise, on 
décida de l’envoyer faire lé tour de l’Asie. 

Sur le mobile du voyage les opinions diffèrent un 
peu; Les uns prétendent qu’on voulait donner au 
futur empereur l’occasion de voir les véritables 
princesses bonnes à mal-ier qu’offrait, à ce tnû^ 
ment-là, le catalogue du Gotha. Dans ce câs, il Ue 
dut être question que de princesses autrichiennes 
ou grecques, car letzarévitch ne visita pas d’autres 
cours européennes que celles de Vienne et d’À~ 
thènes. 

D’autres assurent qu’Alexahdre III avait alors 
déjà compris que Nicolas était incapable de régner 
et que le tzar aurait voulu laisser la couronne à son 
autre fils, le grand-duc Michel, qui était son grand 
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favori. Selon ces dires, le voyage autour de l’Asie 
aurait eu pour but déguisé de faire disparaître le 
pauvre « Nikie » (1). Cette version ne semblera pas 
dénuée de tout fondement, si l’on veut se souvenir 
que, au cours de ses pérégrinations, on exposa le 
tzarévitch à toutes sortes de périls sans lui accorder 
une escorte suffisante. 

Ce fut ainsi que, dans les Indes, on lui fit prendre 
part à une chasse au tigre, le sport le plus dange¬ 
reux qui soit. Aussi s’en fallut-il de bien peu 
qu’il n’en revînt pas. Mais la destinée avait décidé 
autrement : Nicolas devait être conservé à la Russie 
pour y jouer le rôle de Louis XVI. A ne considérer 
que ses actes, dont le résultat est invariablement 
contraire au but qu’il vise, il semble avoir été des¬ 
tiné pour la redoutable mission de faire crever 
1 abcès russe et de délivrer le monde du péril mosco¬ 
vite. 

Dans les jungles vaseuses des Indes on parvint à 
cerner un tigre qui devait se charger d’envoyer le 
pauvre « Nikie» auprès de ses « inoubliables ancê¬ 
tres ». Le tzarévitch n’était suivi que de quelques 
personnes. D’autres, frappant sur des gongs et lan¬ 
çant des fusées, rabattaient le fauve sur l’auguste 
chasseur. 

Tout à coup Nicolas se trouva face à face avec son 
redoutable adversaire. Il perdit la tête et son fusil. 

(i) Il va sans dire que nous donnons ces opinions sous 
toutes réserves.. 
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Heureusement le sauveur n’était pas loin. Au mo¬ 
ment précis où la bête allait bondir sur sa proie, 
elle roula à terre, tuée raide d’une balle derrière 
l’oreille. Ce maître coup était parti du fusil d’un 
jeune prince, un des meilleurs tireurs de la Russie, 
à qui Nicolas dut de rentrer sain et sauf. 

En revenant en ville, avec le tigre mort, on se 
rendit chez le photographe, qui prit le groupe des 
chasseurs rangés autour de leur trophée. Nous avons 
vu nous-même cette photographie. Elle représente 
le prince, le pied posé sur la tête de l'animal, en 
témoignage de sa victoire, ainsi qu’il est accoutumé 
en pareil cas. Ce document fut reproduit par un 
journal illustré anglais, Ylllustrated London News , 
si nous nous rappelons bien. Quand ce numéro 
passa la frontière russe, la censure impériale, pro¬ 
tectrice de la « vérité officielle », couvrit soigneu¬ 
sement de noir le corps et la tête du prince, sauveur 
de Nicolas. Après quoi, le numéro eut toute liberté 
de circuler dans l’empire des tzars. 

Dans ce pays de merveilles que sont les Indes, le 
berceau de l'humanité, le futur empereur aurait 
pu se rendre compte des progrès de la colonisation 
moderne telle que l’ont comprise les Anglais. Il 
aurait pu étudier les causes qui font que près de 300 
millions d’Hindous s’entendent de mieux en mieux 
avec une poignée d’Européens qui leur donnent des 
chemins de fer, des hôpitaux, des écoles et tous 
les autres bénéfices de la civilisation. 'Si la colonisa¬ 
tion russe au nord de l’Asie avait reposé sur ces 


2<i NICOLAS II 

mômes principes au lieu de se baser sur le vol ef. le 
pillage, le Tzar ne se verrait pas entouré d'ennemis 
comme il l’est aujourd’hui à l’intérieur et à l’exté¬ 
rieur. Mais Nicolas a le don de considérer les arbres 
sans voir la forêt et, dans les Indes, il n'a su 
qu’apprécier les grâces exquises des bayadères et des 
guyarattjs. 

Quel est l’avenir des 300 millions d’Hindous, 
peuple pacifique, sage et tranquille? Tes prophètes 
moscovites n’ont pas encore inventé un péril hindou, 
mais il ne serait pas moins évident que le « péril 
jaune », que le gouvernement du Tzar érige comme 
un épouvantail aux yeux des diplomates européens 
pour que l’on vienne l’aider à ravager le sol de la 
Chine, à « rejefer dans la mer les petits Japonais » 
et dicter la paix à Tokio, comme disait le fameux 
Kouropathine, inventeur des « retraites glo¬ 
rieuses »... 

Arrivé en rade de Saigon, à bord du Souvenir- 
ci’Azov, Nicolas fit écrire dans son journal de voyage : 

Le 21 mars 1890, à 3 heures du soir, le tzarévitch 
apcoste h Saïguu et salue le drapeau français. Nqps voici 
sur Je sel d’un empire ami, chez un peuple qui, comme 
nous , répand la civilisation en Asie dans un esprit cheva¬ 
leresque, 

Ce passage n’a pas besoin de commentaires quand 
qn connaît la « civilisation chevaleresque » de Nico¬ 
las. 
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II. — L’ATTENTAT AP IAPON 

Après avoir visité le Siam et la Chine, on arriva 
au pays du Soleil Tevant. Là plus que partout ail¬ 
leurs le txarévitch eût été à même d’étudier l’évo¬ 
lution rapide du progrès moderne, 11 aurait pu, si 
son bon sens le lui avait permis, juger de la force 
réelle de ce vieil empire qui, sur les bases de son 
ancienne civilisation, a greffé une civilisation tout 
européepne. 

Mais il n’a rien compris à tout ce qu’il a yu autour 
de lui, et il ignorait à un tel point la valeur morale 
et militaire de ce pays de héros que, à la veille 
même de la guerre, il affirmait à un grand-duc : 

« Laisse-moi faire, le Japon n’osera jamais se 
battre. » 

Par une de ces étranges coïncidences que l’on 
pourrait appeler prophétiques, ce fut au cours de 
ce voyage que le prince reçut d’un fanatique gar¬ 
dien de temple un terrible coup de sabre sur la 
tête. Peut-être même eût-il été tué si son cousin, le 
prince Georges de Grèce, n’avait amorti le coup 
avec sa canne. 

Nous avons entendu des Russes raconter que cet 
attentat avait été préparé de la même façon que la 
chasse au tigre dans l’Inde. Sans prendre la respon¬ 
sabilité de cette grave assertion, nous devons cons¬ 
tater que l’on fut généralement étonné du peu d’im¬ 
portance que le gouvernement d’Alexandre III 
attacha à cet incident. Pour la forme, on fit une 
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démarche diplomatique à Tokio afin que le meur¬ 
trier fût puni... Le fut-il seulement?... 

Quoi qu’il en soit, il est certain que la commotion 
cérébrale dont souffrit le prince héritier à la suite 
de sa blessure ne dut pas contribuer à élargir ses 
facultés mentales. 

Ces circonstances forcèrent, le tzarévitchà rentrer 
précipitamment en Russie. Le retour se fit par les 
tronçons du Transsibérien achevés à ce moment-là, 
ce qui lui valut, à son arrivée à Saint-Pétersbourg t 
d’être nommé président du Comité du Transsibé¬ 
rien. Ce fut sa première fonction officielle. 


CHAPITRE IV 


l’avènement DE NICOLAS II ET SON MARIAGE 


I. — LA MORT P’ALEXANDRE III 

Les derniers jours de la vie d’Alexandre III fu¬ 
rent attristés par quelques scènes assez violentes 
avec son successeur. La coutume veut qu’un empe¬ 
reur soit marié, et Nicolas ne l’était pas. Peut-être 
aussi Alexandre redoutait-il qu’après sa mort 
Nicolas fît revenir sa ballerine pour vivre morga¬ 
natiquement avec elle, ainsi qu’avait fait son grand- 
père, Alexandre II, à la fin de son règne. Formel¬ 
lement le tzar ordonna à Nicolas de se fiancer 
avec la princesse Alice de Hessen^Darmstadt ou 
d’abdiquer en faveur de son frère. Nicolas pré¬ 
féra les fiançailles, et Alexandre III mourut tran¬ 
quille à ce sujet. On dit qu’à sa mort la peur 
contimuelle d’un attentat ne fut pas étrangère : 
cette crainte, en effet, l’obsédait jusqu’à la souffrance 
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depuis le 1 er mars 1881 et put contribuer à ruiner sa 
santé. Il s’éteignit à Livadia, en Crimée. 

Sa mort délivrait son successeur des liens de la 
réaction, et Nicolas II, devenu autocrate et par 
conséquent tout-puissant, avait toute liberté de 
poursuivre l’œuvre de réformes de son grand-père. 

La Russie tout entière s’attendait à ce que le 
jeune souverain, de retour dans sa capitale, donnât le 
signal d’un changement de système. C’eût été pour 
lui un moyen facile de devenir l’idole de son peuple 
et de faire saluer son avènement avec un enthou¬ 
siasme plus grand encore que celui qui accueillit 
l'affranchissement des serfs par Alexandre II. 

Avant son accession au trône, Nicolas était très 
peu connu. Comme tzarévitch il avait joué un 
rôle si effacé que jamais un nf-ot ni un acte n’avaient 
permis de porter un jugement sur son caractère ou 
ses opinions personnelles. Cependant on ignorait 
encore qu’il n’en avait pas : aussi discutait-on ses 
moindres gestes avec une ferveur d’espoir qui fit 
souvent prendre les désirs pour la réalité. On 
croyait sincèrement que son respect filial l’avait 
seul empêché de manifester une opposition, mais 
que, devenu empereur, il montrerait plus de libéra¬ 
lisme que son prédécesseur. Certains incidents sans 
importance parurent même justifier ces espérances. 

Le jeune empereur fit des efforts pour se déga¬ 
ger de la surveillance de la police qui, sous Alexan¬ 
dre III, avait pris des formes nettement indiscrètes 
Pas plus de la police que de la gendarmerie il 
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ne voulut paraître le prisonnier, et— ce qui ne 
s’était encore jamais vu en Russie — il alla jusqu’à 
faire quelques sorties en ville, sans la moindre suite. 
Il ne dédaignait pas de faire des achats dans les 
boutiques et causa ainsi la fortune d’un gantier 
qu il mit à la mode. D’autres fois, il fit l’acquisi¬ 
tion d’affreux chromos allemands qui le représen¬ 
taient et qu’il porta à sa fiancée en lui demandant 
son avis sur la ressemblance. 

Il se rendit un jour en tramway à une caserne 
de la garde, pour donner une leçon à des officiers 
qui avaient boycotté un de leurs camarades parce 
qu il s était servi d’un mode de locomotion aussi 
peu aristocratique. 

Entre temps, il infligeait trois jours d’arrêts au 
tout-puissant préfet de police de Saint-Pétersbourg, 
le général von Walh, pour avoir tracassé des jour¬ 
nalistes étrangers. 

Enfin, il signa de son nom le serment de res¬ 
pecter la Constitution de la Finlande. Mais ce fut 
là son dernier acte libéral. 

IL — LE MANIFESTE DU 26 JANVIER FUT UNE DÉSIL¬ 
LUSION POUR LES LIBÉRAUX 

0 H, 

Pourtant on espérait encore. 

La presse européenne elle-même commençait à 
chanter son éloge sur les modes les plus dithy¬ 
rambiques, comme si on pensait lui souffler le goût 
de la popularité à force de vanter son amour pour 
le peuple, pour la paix, la justice, etc. 
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En Russie, l’illusion fut courte, et trop vite l’on 
dut se rendre à cette évidence que la « camarilla » 
n'entendaitpas abandonner les mines d’orqu’étaient 
pour elle les poches des contribuables. Elle res¬ 
serra le cercle autour du Tzar, qui était désormais 
repris et n’en put jamais sortir. Toutefois, il ne 
s’était pas encore officiellement prononcé et, d un 
bout à l’autre de l’empire, on attendait avec une 
impatience fébrile le manifeste de grâce et d am¬ 
nistie qu’il devait, selon la coutume, accordera 
l’occasion de son mariage. 

Le grand acte lui-même fut entouré d un luxe 
banal et bariolé digne d’une cour demi-barbare. 
Cette cérémonie a été décrite à profusion dans 
toute la presse, et sans nous attarder à détailler 
la tournée du couple dans les différentes églises de 
la métropole, nous passons directement aux « grâ¬ 
ces » que Nicolas accorda à son peuple à l’occasion 
de son « mariage d’amour». 

Le manifeste du 26 janvier 1895 fut, il faut bien le 
dire, une douloureuse désillusion pour toute la 
Russie. Seule la « presse de reptiles », servile et 
hypocrite, s’agenouilla devant le trône en glori¬ 
fiant les « bonnes grâces » de l’autocrate dans des 
termes de la plus écœurante flatterie. La presse 
européenne, qui ignore tout de la Russie, suivit 
l’exemple. Mais le pays dut bientôt reconnaître 
que le manifeste ne contenait que des phrases 
vides et pas un acte. 

Les paysans furent, il est vrai, graciés des coups 
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de fouet du fisc pour les contributions non payées. 
Ce n’était là qu une assez mince générosité, puis¬ 
que l’on ne savait que trop que, malgré les coups 
et la meilleure volonté du monde, il leur eût été 
impossible de payer. 

A l’égard des Polonais, toute la clémence impé¬ 
riale consista à permettre aux quelques survi¬ 
vants exilés trente-deux ans auparavant en Sibérie 
de retourner habiter là où ils voudraient dans 
l’empire, sauf dans les localités où le ministre de 
1 intérieur jugeait leur présence dangereuse (c’est-à- 
dire la Pologne). En d'autres mots, on leur per¬ 
mettait, après trente-deux ans de déportation, de 
changer de lieu de réclusion. 

Les condamnés politiques ne bénéficièrent pas 
de l’amnistie, car, aux termes du manifeste, la 
police était seule juge des faveurs à accorder à 
ceux qui voulaient renier le libéralisme. Il faut 
dire à l’honneur de ces Russes, poursuivis avec 
'acharnement par les terroristes impériaux, qu’ils 
se refusèrent à renier leurs opinions. 

Quant aux milliers de sujets poursuivis pour leurs 
croyances (arméniens, « vieux croyants », doukho- 
bors, juifs, protestants et catholiques romains), 
ils ne profitèrent d’aucun adoucissement de la part 
de leurs persécuteurs. 

La grâce impériale ne s’étenditpas davantage aux 
littérateurs et publicistes frappés par la censure. 

Par contre, le manifeste maintenait le sys¬ 
tème de déportation par mesure administrative 
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comme une institution fondamentale de l'Empire. 

En somme, ou bien Nicolas avait voulu, par ces 
mesures, duper la confiance de son peuple, ou bien 
il avait signé un rescrit sans en comprendre la 
portée. Car tous ces actes de clémence furent pure¬ 
ment illusoires dès lors que l’application en de¬ 
meura soumise à l’arbitraire de la police, peu 
désireuse de lâcher ses victimes. 

Dès la publication de cet ukase, la Russie entière 
avait compris qu’elle ne pourrait jamais -obtenir de 
Nicolas II le droit de vivre librement, dont jouis¬ 
sent les autres peuples en Europe. 

III, — LE MARIAGE 

Sur le mariage lui-même, nous n’avons rien à 
ajouter à ce qui a été relaté dans les journaux 
officieux et les gazettes de modes et de cuisine. 
Il va sans dire que l’enthousiasme éveillé chez les 
pauvres d’esprit et les journalistes par tout l’ap^ 
parat, les galons et les divers spectacles mili¬ 
taires ne manqua pas de se manifester. Les mal¬ 
heureux moujiks n’eurent pas assez de voix pour 
clamer leurs « slavas ! » et leurs « hourras ! » Et 
Nicolas II, sortant de l’église de Kazan où il venait, 
ainsi que sa femme protestante, d’embrasser « la 
plus miraculeuse Mère de Dieu » que possède la 
Russie, s’écria à son tour : 

— Ah ! le brave peuple ! le brave peuple ! 
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L LES caricatures de l’impératrice 

Alice-Hélène-Louise-Réatrix,princesse de Hessen- 
Darmstadt, a reçu, suivant la coutume des cours 
allemandes, une éducation bourgeoise assez soignée. 
Elle est de goûts très simples comme sa mère, fille 
de la reine Victoria d’Angleterre, qui, de bonne 
heure, s’efforça de détruire chez elle tout sentiment 
d’orgueil. Une intelligence naturellement vive faci¬ 
lita l’instruction de la princesse qui parle cou¬ 
ramment le français et l'anglais. 

Avant sa première communion, à l’âge de seize 
ans, elle n’avait pris part à aucun bal, à aucune 
réception officiels ; elle n’avait jamais été au spec¬ 
tacle ni môme à un concert. 

Les tendances presque démocratiques de la cour 
de Hessen sont connues: le frère de l’impératrice, le 
grand-duc Ernest, a même passablement scandalisé 
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son impérial suzerain, Guillaume II,en fraternisant 
un jour ouvertement avec des délégués socialistes. 
Il est en outre un ami des arts et s’entoure volon¬ 
tiers d’artistes, de peintres principalement. 

L’impératrice a ses mêmes goûts et elle possède 
elle-même un assez joli talent de dessinateur, qu’elle 
exerce sous sa forme la plus spirituelle, la carica¬ 
ture. 

Il n’est personne à la cour de Russie qui ne lui 
ait fourni le sujet d'un croquis plus ou moins 
mordant.Ayant ainsi dessiné tout le monde, elle fut 
un jourinvitée par son auguste mariàleportraiturer 
aussi. Mais la souveraine, qui connaît et pour cause 
l’intolérance de son époux, se retranchait derrière 
son respect. En Russie, il suffit de caricaturer le 
Tzar pour être passible du bagne. Mais, bien entendu 
ce qui est défendu au vulgaire ne saurait l’être 
avec la même rigueur à l’impératrice. Nicolas pro¬ 
mit d’ailleurs, en présence de témoins de haute 
qualité, de ne pas mal prendre la chose, et la tza- 
rine fit alors de lui un dessin qui montrait bien 
qu’elle avait depuis longtemps jugé la cérébralité 
de son auguste époux. 

Ce fait remonte au premier temps de leur union. 
L’impératrice représenta Nicolas dans un berceau; 
à ses côtés se tenaient l’impératrice-mère et le 
fameux pape noir, Pobyédonostzefï, qui lui faisaient 
absorber de fortes doses de réaction. L’idée était 
juste,elle amusafort les membres du syndicat grand- 
ducal. Mais l’empereur s’en trouva peu flatté. Ce¬ 


pendant, comme il attendait de sa femme un héri¬ 
tier au trône, il se souvint de sa promesse, ne 
l’envoya pas en Sibérie. 

Ainsi que l’indiquait l’allusion de son dessin, la 
nouvelle impératrice avait constaté avec chagrin 
l’influence néfaste exercée sur le faible esprit de 
Nicolas par sa mère. 

Plus tard des scènes de désaccord assez violentes 
eurent lieu entre les deux femmes, dont le premier 
motif fut la façon dont devaient être traités les en¬ 
fants de Nicolas IL La jeune mère ne voulait pas 
abandonner son droit de décider elle-même la ma¬ 
nière d’élever ses nourrissons. Malheureusement la 
veuve d’Alexandre III, qui avait pris goût au pou¬ 
voir, prétendait ne pas céder non plus. 

La tzarine s’offrit alors une petite vengeance: elle 
fit remplacer sur ses équipages l’initiale de l’impé¬ 
ratrice douairière M (Maria) par son initiale propre 
A (Alice). La mère de l'empereur se rendit en pleu¬ 
rant chez son fils et lui demanda depuis quand elle 
n’était plus impératrice ... Le résultat de ces tirail¬ 
lements fut que l’M reparut sur la livrée impériale, 
mais que Nicolas II n’écouta plus ni l’une ni l’autre 
de ces deux princesses et que, dès lors, il s’aban¬ 
donna complètement à l'influence de son ancien 
précepteur, Pobyédonostzefï. 
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II . — LA NAISSANCE DE SES FILLES ET LE DÉSESPOIR 
DU TZAR 

Au fur et à mesure que la malheureuse tzarine 
donnait des filles à Nicolas, elle était d’une part 
l’objet de railleries et de tracasseries et s’entendait 
appeler «inutile» et «stérile», etc. Atout prix l’em¬ 
pereur voulait un héritier pour son trône, qu’il 
n’était nullement décidé à laisser à son frère, le 
grand-duc Michel. 

Ce désir devenait peu à peu chez le maniaque 
Nicolas une idée fixe dont le haut clergé et les 
grands-ducs, ses oncles, se servirent pour amener 
le malheureux « Nikie » aux plus diverses machina¬ 
tions mystérieuses, miraculeuses, voire spirites, en 
vue d’obtenir un garçon. De ces entreprises upe 
foule d’aventuriers tirèrent d’énormes bénéfices. 
Mais la majeure partie des détails les plus curieux 
est d’une nature si délicate qu’il nous est impos¬ 
sible de les citer ici. 

Nousrappelleronsseulementles amusantes fumis¬ 
teries d’un professeur d’accouchement, M.Schenck, 
devienne, qui prétendaitqu’une femme enceinte n’a¬ 
vait qu’à se nourrir exclusivement de viandes pour 
donner le jour à un garçon, tandis que des sucreries 
et des légumes exerçaient une influence contraire. 

Ces théories charlatanesques eurent au moins le 
mérite de provoquer l’hilarité de toute l’Europe, et 
les lecteurs n’ont certainement pas encore oublié 
les pages fantaisistes suggérées par cette «idée nou¬ 


LA TZARINE 

velle » aux journaux illustrés de tous pays. Il n’en 
alla pas de même en Russie. Le Tzar avait pris ces 
choses au sérieux, et seule la jalousie des accou¬ 
cheurs de Saint-Pétersbourg put réussir à délivrer 
l’impératrice des manipulations de Schenck et de 
son régime de « Wienerscbnitzel » (1). 

Après l’échec des espérances que Nicolas avait 
fondées sur les théories carnivores de l’Autrichien, 
ceux qui avaient intérêt à pousser l’auguste esprit 
vers le mysticisme firent venir le spirite «Monsieur 
Philippe », dont nous aurons l’occasion de parler 
plus loin. 

Plus tard, le haut clergé et son chef laïque, le 
grand-duc Serge, conseillèrent au Tzar de cano¬ 
niser un moine qui, de son vivant, « faisait des 
miracles auprès des femmes», Ce saint Séraphim 
fut effectivement mis sur les autels par Nicolas 
en l'.)03, ce qui n’empêcha pas Monsieur Philippe 
de continuer ses pratiques spirites en 1903 et 
encore en 1904. 

Un héritier est enfin venu et le Tzar semble croire 
fermement que l’honnête saint Séraphim, son 
« saint », a été pour quelque chose daqs le miracle. 
Mais combien est-il regrettable que ce digne pro¬ 
tecteur ait négligé de se souvenir des pauvres trou-’ 
piers de Mandchourie que Nicolas lui avait officiel¬ 
lement recommandés, et qui attendent toujours sa 
victorieuse intercession ! 

(i) Bifteck viennois, 
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On peut, sans témérité,affirmer que l’impératrice 
eut en l’opération de saint Séraphim une foi moins 
robuste... 

III. — LA SALLE DE BAINS DE LA TZARINE DANS LE 
CABINET HISTORIQUE 

Ce qui chez cette princesse a surtout froissé le 
sentiment russe a été son manque 'de déférence à 
l’égard des souvenirs historiques de sa nouvelle 
patrie. 

Après avoir signé le manifeste abolissant l’escla¬ 
vage, le 19 février 1861, Alexandre se plaisait à 
dire : Je ne ferai jamais rien de mieux. 

Et il avait ordonné que son cabinet de travail qui 
avait été témoin de la plus grande œuvre de sa vie 
fût à l’avenir conservé intact comme « souvenir 
historique ». Les meubles, livres, papiers, etc., ne 
devaient pas être changés de place, et l’empereur 
se fit aménager un nouveau cabinet de travail. 

Son fils Alexandre III respecta durant tout son 
règne la chambre historique des serfs. Mais rien ne 
paraît sacré pour Nicolas II. 

Un jour, l’impératrice eut envie de se livrer à la 
natation. On était en hiver, et elle ne pouvait 
songer à aller prendre un bain de mer; l’éta¬ 
blissement d’une piscine était donc nécessaire. Elle 
fit part de son désir à son mari, qui ne trouva rien 
de mieux que de faire installer la piscine dans la 
chambre historique de son « inoubliable » grand- 


père. De ce manque de tact on ne saurait évi¬ 
demment en vouloir à Nicolas, mais la tzarine, 
d’une intelligence plus ouverte, aurait dû lui faire 
comprendre qu elle nagerait tout aussi bien dans 
une autre pièce, alors qu’il en est des centaines au 
palais d’Hiver, aussi faciles à transformer. 

Quoi qu’il en soit, on déménagea les livres et les 
papiers, que l’on jeta dans une chambre de débar¬ 
ras. Ainsi furent détruits plusieurs documents 
importants. Depuis, la Bibliothèque nationale de 
Saint-Pétersbourg fait une demande, pour entrer 
en possession de ces chères reliques et les sauver 
de l’oubli. Nous ignorons si le Tzar a consenti à 
donner suite à cette requête. 

Lorsque la chambre fut complètement dégarnie, 
on la transforma en salle de bains, avec un vaste et 
splendide bassin dans lequel on entretient l’eau 
tiède durant l’hiver. Et maintenant, dans la salle 
consacrée à l’émancipation des moujiks, les 
mouches voient l’impératrice baigner ses augustes 
rondeurs... 

Sic transit gloria mundi ! 


-S- -î- 



CHAPITRE VI 


LE COURONNEMENT ET LA CATASTROPHE 
DE HODYN 


Le couronnement de Nicolas II fut l'événement le 
plus sensationnel de l’année 1896. Nous n’insiste¬ 
rons pas sur les fêtes que l’on donna à Moscou à cette 
Occasion ; toute l’attention de la Russie se portait sur 
le manifeste de grâce et d’amnistie que le Tzar, se¬ 
lon la coutume, devait accorder à son peuple. Mal¬ 
gré la politique réactionnaire de l’année précédente, 
beaucoup de Russes, croyant que la responsabilité 
en revenait aux conseillers plutôt qu’à l’empereur 
lui*même, conservaient encore l’espoir, chimérique 
hélas ! que Nicolas se montrerait personnellement 
décidé à inaugurer une ère vraiment libérale. Des 
bruits persistants avaient même couru sur l’inten¬ 
tion du Tzar d’accorder la liberté de la presse et une 
réelle liberté de conscience et de culte. Cependant, 
on était obligé de reconnaître que Pobyédonostzefï 
avait rayé ces deux questions sur le discours du 
trône, 
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L’attente du peuple fut encore une fois déçue : ce 
nouveau rescrit était dans tous ses détails sembla¬ 
ble à celui qui avait été promulgué à l’occasion de 
son mariage. Les seuls qui bénéficièrent de la bonté 
impériale furent les fonctionnaires poursuivis pour 
abus de pouvoir. Quant à leurs victimes, aucune 
compensation ne leur fut accordée : la situation des 
« criminels politiques », des déportés et des exilés 
resta la même, puisque les mesures de clémence à 
leur égard étaient encore confiées à l’arbitraire du 
ministère de l’intérieur et à cette même administra¬ 
tion qui les avait proscrits. Cette proclamation dé¬ 
truisit définitivement tout espoir de voir jamais se 
manifester la douceur et la bonté qu’on avait à tort 
attribuées à Nicolas II. 

Celui-ci, en outre, ne montra que trop, pendant 
les fêtes du couronnement, combien peu il se sou¬ 
ciait du sort de ses sujets. L’éclat des réjouissances 
ne se ressentit nullement de l’épouvantable catastro¬ 
phe qui se produisit le jour du couronnement dans 
les champs de Hodyn, et l’empereur ne manifesta 
aucun sentiment de tristesse, ne commanda aucun 
signe de deuil en la circonstance. 

Ce désastre fut considéré par les superstitieux 
comme un funeste présage pour le règne d’un Tzar 
qui vit, le jour de son sacre, tant de sang ré¬ 
pandu. 

Les biographes de Nicolas II évitent, en général, 
de parler de ce lamentable fait-divers, parce qu’il 
est une preuve trop flagrante de l’incurie de la po- 
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lice impériale. On glisse sur cet accident pour s’éten¬ 
dre avec complaisance sur tout le luxe banal, stu¬ 
pide et inutile déployé autour de 1’ « oint du Sei¬ 
gneur ». 

A nous, il est impossible de ne pas rappeler à nos 
lecteurs les détails lugubres de la catastrophe, et 
pour cela nous avons recours aux souvenirs d’un de 
nos amis, qui en fut le témoin épouvanté (1). 

Sur le champ immense de Hodyn campait, au lever du 
jour, une foule de 100.000 moujiks accourus de toutes 
parts avec leurs femmes et leurs enfants. Le long du côté 
opposé de ce vaste emplacement était rangée une file de 
baraques multicolores, où le « petit père » devait faire 
distribuer gratuitement des vivres au peuple. Chacun 
devait recevoir un « pirog » (2) et une bouteille de vodka 
dans un fichu. Mais un faux bruit s’était répandu que 
chaque paquet contenait en outre un rouble. 

La foule était tenue en échec par un simple cordon 
de police d’un côté du champ. Tout le reste des policiers 
était occupé à veiller sur la sécurité du Tzar. Il est évi¬ 
dent qu’une poignée d’agents devait être impuissante à 
maintenir l’ordre dans une foule de plus de 100.000 Mos¬ 
covites, qui ne savent pas mieux se conduire qu’un trou¬ 
peau de bêtes. 

Un signal partit on ne sait d’où et les moujiks, croyant 
que la distribution allait commencer, se précipitèrent en 
une cohue furieuse vers l’extrémité du champ. Le cordon 
d’agents fut rompu sous une poussée formidable, et cha 

(î) Nous donnons textuellement le récit qui nous fut 
confié. 

(a) Sorte de petit pain fourré. 
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cun redoubla de vitesse pour arriver à temps et ne pas 
manquer la vodka et le rouble. 

Mais, arrivée à mi-chemin, la cavalcade enragée se vit 
brusquement arrêtée par un profond fossé plein d'eau. Cet 
égout à jour était trop large pour pouvoir être franchi 
d’un bond, et la police avait omis de le couvrir ou même 
de le signaler à l’attention de la fqule. Les masses de der¬ 
rière, n’ayant pas vq l’obstacle, continuèrent à pousser 
de plus en plus celles qui les précédaient, et c’est alors 
que cette avalanche humaine alla s’abîmer dans la pro¬ 
fondeur du fossé qui ne tarda pas à se combler. 

Lorsque cette horde de sauvages atteignit enfin les bara¬ 
ques de distribution, elle se rua sur les paquets qu’on se 
disputait violemment, tandis que par derrière la populace 
poussait toujours désespérément. Les malheureux distri¬ 
buteurs ne tardèrent pas à prendre la fuite devant la rage 
des assaillants ; ceux-ci, en effet, n’ayant pas trouvé les 
roubles imaginaires à côté de la vodka, avaient déjà com¬ 
mencé à étrangler quelques-uns des employés, qu’ils soup¬ 
çonnaient à tort d’avoir volé les roubles. 

La vague humaine, n’étant plus contenue, se heurta 
contre les baraques avec une telle violence que de nou¬ 
veaux milliers de ces forcenés furent écrasés contre les 
pavillons. 

Détail horrible, nous racontait notre témoin oculaire, 
j’ai vu sous mes yeux une femme pressée contre le bord 
d’une table et littéralement coupée en deux ; la malheu¬ 
reuse était enceinte, et j’assistai à ce spectacle répugnant 
et effroyable : pour un rouble et de l’eau-de-vie, des bru¬ 
tes piétinaient ses entrailles et son foetus, au milieu d’une 
boue sanglante. 

Un moujik, qui venait de risquer sa vie pour sauver 


deux bouteilles de vodka, fut assommé par ses concur¬ 
rents et perdit ainsi, en même temps, la vie et le plaisir 
de se soûler à la santé du « petit père ». 

Ce drame causa la mort de plus de quatre mille 
personnes, et l’on ne saura jamais le nombre des 
blessés et des estropiés. 

L’impression à Moscou fut très pénible. Toutes 
les classes de la société critiquèrent ouvertement la 
police, qui n’avait pris aucune mesure pour éviter 
ces desordres qu’elle n’ayait pas môme su prévoir, 

Njcolas II se contenta, pour la forme, de relever 
de ses fonctions le préfet de police de Moscou. Mais 
il souleva 1 indignation de la Russie entière en allant 
parader, le soir même, dans un bal organisé par 
l’ambassade de France. A cet ambassadeur aussi on 
ne ménagea pas les reproches, pour n’avoir pas eu 
la discrétion de remettre son bal au moins au len¬ 
demain, et la Russie épouvantée vit son empereur 
danser en quelque sorte sur les tombes des victimes 
d’une fête donnée en son honneur. 

De ce jour eut vécu la bonté légendaire de ce Tzar 
qui montrait une si belle indifférence devant une si 
grande tristesse. 

L opinion exprimée par la presse universelle 
fut la même qu’en Russie, et cette macabre comédie 
des fêtes officielles qui se poursuivirent encore pen¬ 
dant plusieurs jours provoqua même de l’autre côté 
de l’Océan des réflexions indignées. Les propos d’un 
homme politique américain remarquable, le colo- 
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nel Robert-G. Ingersoll, méritent à cet égard d’être 
cités : 

En lisant les descriptions des fêtes du couronnement 
du Tzar, les processions, les défilés, les parades et les 
réceptions, ce luxe inouï et barbare des étoiles brochées 
d’or et couvertes de pierreries, je ne puis m’empêcher de 
me souvenir de ces malheureux paysans, jamais rassasiés, 
traînant une lamentable existence de faim et de misère,à 
tous ces millions d’êtres enfin qui appartiennent corporel¬ 
lement et spirituellement au Tzar. Je pense aux dos zé¬ 
brés par la lanière du knout, je pense à ces milliers de 
prisonniers incarcérés parce qu'ils ont osé rêver d’une 
existence un peu humaine et à ces foules qui, ainsi que 
des troupeaux de bêtes, sont journellement poussées le 
long des chemins interminables de cet enfer qu’est la Si¬ 
bérie. 

Ni les salves d’artillerie, ni les cloches des quatre cents 
églises de Moscou, ni les fanfares de trompettes n’arrive¬ 
ront à couvrir les cris de détresse et de désespoir de ces 
damnés. 

Le couronnement de Moscou est une insulte au dix- 
neuvième siècle. 
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CHAPITRE VII 


LES DÉBUTS DE NICOLAS II 


Au début de son règne (1894), Nicolas II était 
encore un jeune homme sensible jusqu’à la timidité 
et qui cherchait d’instinct à se dérober à la trop vive 
lumière qui auréole un trône. 

La vie militaire et des champs de manœuvres 
n’ayant jamais été de son goût, il lui manquait, et 
il lui manque encore, cette allure martiale et cette 
prestance que donnent la vie active et le séjour au 
milieu des soldats. 

Demeuré encore et surtout l’humble fils de sa 
mère, une passivité absolue était le trait principal 
de caractère, un manque trop visible de personna¬ 
lité, le symptôme dominant chez le souverain dé¬ 
butant. 

Mais cette phase de son évolution fut brève, et 
nous verrons parla suite comment la fourberie des 
flatteurs qui entourent le trône parvint à inoculer 
en cet esprit débile le germe de la folie des gran¬ 
deurs. 
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La première entrevue officielle du nouvel empe¬ 
reur et des hauts dignitaires du Conseil de l’Empire 
est, à ce sujet, caractéristique. 

Ce fut un jour triste, sombre et froid du mois 
de novembre 1894. 

Tous les membres du Conseil étaient réunis 
dans une des salles de réception du palais d’Hiver, 
qu’Alexandre III n’avait jamais osé habiter depuis 
les attentats contre son père. 

Tous étaient arrivés bien avant l’heure officielle et 
l’on chuchotait à voix basse les curiosités du jour. 

Là étaient des vétérans de la diploniatie, qui 
avaient déjà servi le bisaïeul de l’empereur et qui 
venaient offrir leurs hommages et leurs meilleurs 
souhaits au nouveau maître. 

Les vieux cœurs, fidèles au tzarisine, battaient 
sous les dorures des uniformes et les plaques qui 
constellaient les poitrines. 

Les visages figés, les masques de cour, exprimant 
la docilité servile et l’admiration convenue, avaient 
pourtant du mal à dissimuler entièrement la Cu¬ 
riosité qui perçait dans l’attente du début officiel 
de l’homme de l’avenir, de celui qui devait désor¬ 
mais mener la Russie vers le bonheur ou la ruine. 

Ce fut une déconvenue. 

A ceux qui s’attendaient à voir se dresser devant 
eux une majesté impériale, apparut un être ma¬ 
lingre, à la démarche gauche et embarrassée, aux 
mouvements automatiques, au regard vague, incer¬ 
tain etlégèrement dévié. 
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A tous ceux-là, qui venaient de loin et qui voyaient 
Nicolas pour la première fois, l’impression fut pé¬ 
nible, que causèrent la petite taille et l’aspect 
mesquin de l’empereur. 

Les yeux baissés, il balbutia d’une voix de 
fausset ces quelques mots, que l’impératrice-mère, 
sans nul doute, lui avait appris : « Messieurs, je 
vous remercie, au nom de mon inoubliable père, de 
vos services... » Un moment il hésita, immobile, 
flottant, — et puis, tout à coup, il disparut. * 

On lui en avait sûrement appris davantage, mais 
le malheureux n’avait pu retenir que cela, de sa 
leçon. 

fous restaient là, la bouche bée à se regarder. 

Était-ce tout ?... Allait-il revenir ?... Pour en¬ 
tendre ces treize mots, des vieillards avaient-ils 
efïectué un voyage de plusieurs centaines de 
verstes ? 

Les uns demeuraient stupéfaits, vexés dans leur 
dignité, les autres douloureusement désillusionnés, 
quelques-uns envoyaient une prière muette au Tout- 
Puissant pour sauvegarder le pays et, après quelques 
instants d un silence pénible, on se sépara. 

Dans le langage des théâtres cela se fût ainsi tra¬ 
duit : « Le débutant a fait fiasco ! » 

La seconde manifestation publique du jeune sou¬ 
verain se produisit dans une occasion non moins 
solennelle ; mais, dans l’intervalle, il avait eu le 
temps d’être suffisamment hynoptisé par Pobyédo- 
nostzefï, l’apôtre le plus fanatique de la barbarie, 
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qui connaît à fond le secret de la suggestion et le 
grand art de faire partager à « l’élu de Dieu » les 
idées de la réaction. 

Cette fois, l’empereur sembla confiner son atti¬ 
tude en une dignité rigide, majestueuse et hautaine. 

La Russie tout entière était représentée par les 
délégués de ses « zemstvos » (conseils munici¬ 
paux), venus de toutes les parties de l’Empire pour 
rendre hommage au nouveau souverain. 

On lui présentait des adresses de félicitations, 
conçues dans les termes de la plus basse flatterie et 
de la soumission la plus orientale. 

Entre les lignes de l’un de ces panégyriques, 
Pobyédonostzefï (qui les avait examinés la veille) 
avait flairé un esprit légèrement libéral. 

La forme en était certainement aussi « loyale » 
que celle des autres adresses, mais la ville de Tver 
osait nourrir l’humble espoir que le nouveau Tzar 
ne se bornerait pas à sauvegarder uniquement les 
intérêts du fonctionnarisme tout-puissant, mais qu’il 
daignerait aussi placer un peu de sa confiance dans 
les zemstvos. 

Sa fidélité au trône étant devenue proverbiale, le 
peuplen’avait-il donc aucuneraison— sinonle droit 
— de demander à l’empereur de songer aussi un * 

peu à sa prospérité ? 

C’était là une revendication certes peu criminelle, 
et encore n'était-elle formulée que par les repré¬ 
sentants d’un seul zemstvo, mais Pobyédonostzefï 
avait conseillé à l’empereur de châtier de cette 


outrecuidance l’assemblée tout entière et, par elle, 
toute la nation. 

Dans la salle magnifiquement éclairée, T « auto¬ 
crate de toutes les Russies » entra, majestueux, les 
lèvres serrées, le front barré d’un pli profond, et, 
s’adressant aux délégués réunis, leur enjoignit sur 
un ton rude, en martelant le tapis de son talon, 
de ne point nourrir de vains espoirs de liberté, 
qu’il ne tolérerait jamais. Et ce fut tout. 

Dans sa première entrevue avec son peuple, 
comme vis-à-vis des hauts dignitaires de son em¬ 
pire, le représentant de Dieu se montra d’une sou¬ 
veraine concision. 

Lesdélégués, qui ne connaissaient pas l’adresse de 
Tver, necomprenaient absolument rien. D’où venait 
cette hostilité brutale du souverain à l’égard de ses 
sujets?... De quel espoir et de quelle liberté par¬ 
lait-il ?... De quelles expressions plus significatives 
de soumission et de fidélité eût-on pu bercer son 
oreille ; encenser plus platement encore son auguste 
Majesté ? — Comme devant Bouddha, fallait il 
donc se prosterner devant le Tzar ?... 

Les plus sincères partisans de l’autocratie ne 
* purent s’empêcher de juger trop sévère, inutile et 
inopportune cette attitude du souverain. 

Mais comme il n’avait alors que vingt-cinq ans, on 
l'excusa et personne ne lui en garda rancune. 

Si court qu’ait été l’intervalle qui sépare ces deux 
apparitions publiques de Nicolas II, on s’aperçoit 
qu’il a suffi à Pobyédonostzefï pour endoctriner 
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son maître au point qu’il ne se jugé plus seulement 
le représentant d’une nation par la grâce dë Dieü, 
mais encore une divinité lui-même. 

Il canonise de nouveaux saints et inscrit, de sa 
propre autorité, leurs noms sur les registres officiels 
des habitants des cieux orthodoxes, avec un sérieux 
et une application dignes d’œuvres plus utiles. 

A partir de son> deuxième début, l’empereur pa¬ 
raît progressivement envahi par un esprit de pré¬ 
somption qui a grandi selon la loi psychologique, 
laquelle veut que l’orgueil accapare tout le terrain 
que la basse soumission lui cède. Dès lors, Nicolas 
commence à se considérer comme le centre du 
monde, le promoteur de la paix universelle, le 
porte-étendard de la civilisation parmi les races 
« jaunes » et « barbares », et comme le bienfaiteur 
de son peuple beureüx. 

Comme il a pris au sérieux le rôle imaginaire de 
sa mission divine, il se croit le droit ou le devoir 
de s’occuper de toutes les affaires extérieures et 
intérieures de l’Empire. 

Il empêche la justice de suivre son cours, il ren¬ 
versé la Constitution de la Finlande sur laquelle, 
non seulement lui-même, mais quatre de ses « inou¬ 
bliables prédécesseurs » ont prêté serment. Il ne 
respecte plus l’inviolabilité des lois fondamentales, il 
dilapide les finances et réduit ses sujets à la misère 
la plus noire. Et, tout en proclamant son profond 
amour pour la paix, il précipite son peuple ruiné 
dans les horreurs d’une guerre sanglante et inutile. 





GHAPITRE VIII 


Le Ministère de sipyaghine 


I. — LA FÉROCITÉ DU MINISTRE 

À 

Après la disgrâce de Goremykine (1), le choix du 
Tzar se porta sur Sipyaghine, qui mérita le surnom 
de « bojar » (2) par son attachement aux antiques 
traditions slaves et la façon naïve dont il le ma¬ 
nifestait. 

D’tine intellectualité plutôt médiocre et cependant 
très prisé dans la haute société, C’était un homme 
récherché dans les salons aristocratiques, à l’heure 
ôü l’on agrémente le thé de niaises et futiles mon¬ 
danités. Toute sa force politique résidait en ce qu’il 
connaissait à fond l’art du parfait courtisan et qu’il 
savait jouer son rôle avec une habileté consommée. 

• 

(x) Ministre de l’ihtérieur sotls Alexandre III. 

( 2 ) Ancien titre des patriciens russes, tout-puissants jus¬ 
qu'à l’avènement de Pierre le Grand. 
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L'expression toujours souriante et docile de ses dis¬ 
cours, — sucrés du miel de la plus exquise flatterie 
et imbus d’un optimisme néfaste, mais invariable, — 
contaminait l’esprit de son souverain et, par lui, de 
son entourage. « Tout allait pour le mieux dans le 
meilleur des États, grâce au plus grand et au plus 
vertueux des souverains, Nicolas II. » 

Toute la religion de Sipyaghine était son dévoue¬ 
ment sans bornes au Tzar, pour lequel il oubliait 
jusqu’à ses devoirs envers la patrie. Aussi, l’empe¬ 
reur en était-il arrivé à ne plus voir que par Sipya¬ 
ghine, qui régnait en maître dans ie palais et dans 
l’Empire. 

A ce sujet,nous rappellerons l’anecdote suivante, 
qui met assez nettement en relief l'autorité qu’il 
avait su conquérir: 

Pendant l’hiver 1901-1902, au cours d’une confé¬ 
rence religieuse, le maréchal de la noblesse, Orjol 
Stahovitch, prononça, en faveur de la liberté de 
conscience, une allocution qui lui valut une répri¬ 
mande de la part de Sipyaghine. Orjol Stahovitch 
refusa de recevoir la réprimande, en faisant remar¬ 
quer au ministre de l’intérieur que le maréchal de 
la noblesse n’était pas son subordonné. 

Sipyaghine objecta d’abord qu’il en avait reçu 
l’ordre de l’empereur ; puis, sommé de préciser et 
pressé de questions, il finit par avouer qu’il avait 
lui-même soumis la proposition de blâme à l’empe¬ 
reur et que celui-ci s’était contenté d’y répondre 
par le silence. A Sipyaghine revient donc l’honneur 


d’avoir enrichi le droit civil russe d’un nouveau 
mode de sanction impériale, celui du silence, en 
vertu de l’antique adage : « Qui ne dit mot con¬ 
sent. » 

<>. ■ L'empire de Sipyaghine sur la volonté de Nico¬ 

las II prit de telles proportions qu’il finit par éveil¬ 
ler la jalousie de Pobyédonostzefl, dont le domaine 
religieux n’était même plus à l’abri des incursions 
du ministre de l’intérieur. Celui-ci persuada en effet 
au Tzar d’aller passer la semaine de la Passion à 

( Moscou, la ville sainte, excursion qui « réussit au 
delà de toute espérance ». (C’est là une expression 
usitée en Russie pour indiquer qu’une entreprise a 
rapporté de gros revenus à son « imprésario ».) Pen¬ 
dant ce pèlerinage, il mystifia l’empereur de la 
• même façon que, de son temps, le fameux Potyem- 
kine se joua de Catherine II ; il l’entoura et l’aveu¬ 
gla d’une atmosphère de popularité artificielle ; il 
accumulait devant ses yeux les plus frappantes 
preuves de la prospérité et du bonheur de ses sujets ; 
il flattait son amour-propre et le grisait du conten¬ 
tement de lui-même. 

Pendant que le Tzar pèlerinait d’église en église, 
embrassait les « saintes icônes » des quatre cents 
temples de Moscou et rendait grâces au ciel que 
son peuple fût le plus heureux sur terre, des mil¬ 
lions de ses meilleurs sujets se voyaient dépouillés 
par les concussions des agents du fisc, jetés en pri¬ 
son ou exilés lorsqu’ils essayaient de se soustraire 
aux abus d’une « législation » (?) arbitraire. 
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Mais, à la longue, Sipyaghine, considéré comme 
l’instigateur responsable de ces attentats contre la 
propriété et la liberté individuelle, aeoumulait sur 
sa tête les haiDes de tous les opprimés. Ses amis 
le mettaient en garde contre le mécontentement 
toujours croissant, et, d’autre part, des lettres ano¬ 
nymes le sommaient de changer d’attitude, sous 
peine des plus terribles représailles. 

Mais, convaincu qu’il ne faisait que son devoir 
envers le Tzar, avec une confiance insouciante, il 
continua comme par le passé. Il faisait même pour¬ 
chasser par ses Cosaques, jusque dans l’église de 
Kazan, les étudiants et étudiantes de Pétersbourg, 
réunis pour une manifestation pacifique; il expé¬ 
diait les meneurs en Sibérie, en incorporait 
d’autres, pris au hasard dans la foule, dans les 
régiments disciplinaires et en jetait cinq cents en 
prison. Même il faisait vertement réprimander par 
l’empereur un général et ancien ministre, qui avait 
osé prendre l’initiative de faire cesser les massacres 
dans la rue. C'est à cette occasion qu’il reçut un 
télégramme signé « Bogoliébofî ». Ce nom était 
celui d’un de ses collègues, exécuté l’année précé¬ 
dente par les révolutionnaires et qui, de l'autre 
monde, lui souhaitait la bienvenue. Sipyaghine se 
contentait de condamner à trois ans de prison le 
malheureux télégraphiste qui avait transmis la 
dépêche. 


I II. — SES PRÉPARATIFS POUR LE BANQUET IMPÉRIAL 

En dépit de tous ces crimes, le ministre trouvait 
le moyen de s’attacher de plus en plus la faveur de 
Nicolas II, qui le traitait non plus seulement en 
ami, mais en camarade, et semblait n’avoir pas 
assez d’hoDneurs et de témoignages affectueux à lui 
prodiguer. C’est ainsi que l’empereur, qui ne 
s’abaisse jamais à honorer de sa présence la table 
d’un ministre, fit une exception pour Sipya¬ 
ghine. 

Le lundi 14 avril 1901, celui-ci eut la hardiesse 
d’inviter à dîner, pour le jeudi suivant, Sa Majesté, 
qui accepta. 

De ce jour, dans le palais ministériel, tout fut 
mis en œuvre pour assurer les préparatifs du festin. 
Le personnel entier du département des affaires 
intérieures fut envoyé à la recherche de fraises 
encore plus grosses que celles qui sont exposées 
chez Yelisseyefî à la perspective Nevsky; et cette 
recherche était d’autant plus laborieuse qu’une 
épaisse couche de neige recouvre encore le sol à 
cette époque de l’année. Des « blinis » brûlants 
furent commandés pour être mangés « à la russe » 
avec du caviar froid. Ne pouvant songer à offrir les 
plats de « langues d’alouettes » chers à la décadence 
romaine, le ministre avait depuis longtemps télé¬ 
graphié à Paris pour avoir des faisans truffés... On 
demanda à Prosper de Kharkov (le Potel de la 
Russie) les mets les plus recherchés pour l'au- 
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guste palais. Les hauts fonctionnaires eux-mêmes 
firent le tour de la ville en quête de liqueurs et 
de vins dignes de figurer sur la table du Tzar de 
toutes les Russies. Les bons du Trésor (qui, à cette 
époque, avaient encore leur valeur nominale) per¬ 
mirent de faire les frais d’un orchestre de tziganes 
authentiques, aux uniformes écarlates galonnésd’or; 
au rythme cadencé de leurs valses, devait s’élancer, 
au moment du champagne, une troupe de balle¬ 
rines, pour la plus grande satisfaction du goût, des 
oreilles et des yeux des convives. 

III. — SA MORT. — BALMASCHOFF 

Le mardi 1S avril, à une heure moins cinq minutes, 
s’arrêtait devant la petite porte du palais minis¬ 
tériel un magnifique équipage attelé de deux 
superbes carrossiers. Dans la voiture s’étalait, non¬ 
chalamment renversé, un brillant officier, Balmas- 
choff, qui, sans changer de position, demanda à 
l'huissier qui s’empressait de lui ouvrir la portière, 
si le ministre de l’intérieur était chez lui. 

— J’arrive, ajouta-t-il, par l’express de Moscou, 
et je dois voir immédiatement le ministre. Dites 
que je suis envoyé par S. A. I. le grand-duc Serge 
Alexandrovitch. 

L’attitude de l’huissier devint obséquieuse. Il 
insinua cependant : 

— Mais c’est impossible, le ministre n’a pas 
encore daigné se lever. 


— Annoncez-moi, reprit l’officier, je reviendrai 
dans cinq minutes. 

Après une courte promenade sur la Malaja Mor- 
skaja, Balmascholï revient au palais, où les portes 
s’ouvrent à deux battants devant lui. Tandis qu’il 
abandonne son manteau de fourrure et qu’il dégante 
sa main droite pour chercher quelques papiers dans 
son portefeuille, l’huissier chuchote aux laquais : 

— C’est un envoyé de S. A. I. le grand-duc Serge 
Alexandrovitch. 

Balmascholï se lorgne dans la glace, rajuste ses 
aiguillettes, plastronne sous son uniforme et est 
enfin introduit en présence du ministre auquel 
il tend une large enveloppe. Sipyaghine, tout en 
décachetant la lettre, lui demande quel est l’objet 
de sa mission. 

— L’objet, le voici ! dit Balmaschofï. 

Tout en parlant il avait tiré de son portefeuille 
un revolver de fort calibre, qu’il déchargea sur le 
ministre en ajoutant : 

— Et voici de la part des cinq cents étudiants qui 
pourrissent dans les prisons. 

Et le jeudi, le jour fixé pour le banquet impérial, 
on portait le corps de Sipyaghine à sa dernière 
demeure. 
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C’était pour Sa Majesté uue nouvelle occasion de 
faire preuve de jugement et de manifester ses ten¬ 
dances. Son choix se porta sur M. von Plehve, qui 
ne tarda guère à montrer qu’il était à tous points de 
vue le successeur de Sipyaghine. 

Assez instruit, le nouveau ministre possédait une 
connaissance approfondie des côtés faibles de ses 
semblables, dont il savait à merveille utiliser les 
passions et les préjugés, tout en conservant imper¬ 
turbables son sang-froid et sa présence' d’esprit 
jusque dans les circonstances les plus critiques. 

La carrière politique de M. von Plehve date de la 
mort tragique d’Alexandre II, A cette occasion il eut 
à remplir les fonctions de procureur du gouverne¬ 
ment et donna l’exemple, au milieu de l’indécision 
générale, d’un calme et d’une fermeté inébran¬ 
lables. Cette circonstance le mit en lumière et con¬ 
tribua pour beaucoup à son avancement rapide. 
Nommé directeur de la police de Saint-Pétersbourg, 
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puis secrétaire du Conseil de l’Empire, en cette 
qualité il prit une part active à la violation de la 
Constitution de laFinlande. Aussi, un peu plus tard, 
ayant pu apprécier et désirant utiliser ses rares 
qualités politiques, le Tzar Nicolas II n’hésita pas à 
lui livrer la destinée de 130.000.000 de Russes. 

A l’occasion de son entrée en fonctions, il formula, 
dans un discours-programme, les principes sui¬ 
vants, qui résument sa conception clu gouverne¬ 
ment : 

La tendance de l’histoire de nos jours est si com¬ 
plexe, dit-il, l’importance des événements économiques 
si considérable, que l’état social qui en résulte nécessite, 
non des paroles, mais des actes. 

A cet axiome, il faut lui rendre cette justice qu’il 
se montra toujours fidèle, mais sa façon de le com¬ 
prendre et de l’appliquer ne fit qu’aggraver le mal 
dont souffrait la Russie et précipiter la crise qu’il 
avait la prétention de conjurer. 

Son premier acte d’autorité fut de tirer ven¬ 
geance par la torture du meurtre de son prédéces¬ 
seur. La peine de mort n’existant pas dans le droit 
civil russe, Balmaschoff fut traduit devant un con¬ 
seil de guerre, qui, obéissant à l’inspiration du mi¬ 
nistre, prononça contre lui la peine de mort. 

Exaspéré par le mutisme du meurtrier sur les cir¬ 
constances qui avaient accompagné son geste, von 
Plehve n’hésita pas à le soumettre à quelques-unes 
des pratiques barbares usitées encore de nos jours 


dans les prisons de Russie. Entre autres tortures, 
on le forçait à n absorber que du poisson salé, en 
même temps que toute boisson lui était refusée ; en 
outre, quatre gendarmes se tenaient constamment 
dans sa cellule, avec la consigne de l’empêcher de se 
livrer, ne fût-ce qu'un instant, au sommeil. Enfin, 
lorsque l’état du malheureux, soumis à ce supplice, 
fit craindre qu’il n’échappât de façon naturelle à la 
sanction de son crime, on se décida à le pendre 
dans l’arrière-cour de la prison. 

Après ce début, von Plehve devint rapidement 
persona grata à la cour de Saint-Pétersbourg, — et 
Nicolas II eu fit une sorte de grand-vizir moscovite, 
avec les pouvoirs les plus étendus. Glissons sur la 
façon dont le ministre usa de la faveur dont il jouis¬ 
sait auprès du Tzar, et ne faisons que mentionner les 
massacres des juifs, le bannissement des Finlan¬ 
dais, le pillage des Arméniens, la persécution des 
Polonais, la déportation des Russes en Sibérie, la 
flagellation des paysans, l’extension du système 
d’espionnage et de cambriolage à domicile, la viola¬ 
tion des lois et la suppression de la sécurité person 
nelle... 

Pour mener à bonne fin ces « mesures d’ordre », 
von Plehve réussit, en automne 1902, à se faire 
allouer par le Tzar, à l’insu du Conseil de l’Empire, 
une subvention de 12 millions de roubles (48millions 
de francs), ce qui lui attira une forte pointe de ja¬ 
lousie de la part de ses collègues. Ces derniers ne 
perdaient aucune occasion de lui faire sentir son 


66 NICOLAS II 

origine mal définie et son manque de religion; pour 
couper court à ces insinuations malveillantes, il en¬ 
treprit un pèlerinage à la crypte du fameux couvent 
de Troïtsko-Serghieffsky, à Moscou, où, avec une 
extrême ferveur, il baisa les reliques orthodoxes et 
se fit oindre de l'huile sainte. Sa conversion fut 
même si complète, qu’il négligea d’assister aux 
obsèques de son père et ordonna au ministre pro¬ 
testant qui officiait de faire l’enterrement le plus 
discrètement possible. 

Tandis qu’il affirmait ainsi publiquement sa dé¬ 
votion, les paysans de Kharkov et de Poltava étaient 
massacrés sur ses ordres pour avoir osé solliciter 
des améliorations à leur sort. Quelque temps après, 
il visita lui-même ces provinces, et ne manqua point 
de féliciter et de décorer le gouverneur de Kharkov 
pour avoir énergiquement sévi contre les moujiks, 
tandis qu’il réprimandait celui de Poltava qui avait 
mis quelque mollesse à exécuter ses ordres. 

Cette révolte des paysans, qui se répéta à Saratov 
et en plusieurs autres districts, fait époque dans 
l’histoire de la Russie. L’extension prise par ces 
mouvements obligea le gouvernement à confier au 
ministre des finances, Witte, une enquête sur les 
causes de cette crise et sur les mesures propres à ) 

remédier au sort misérable des classes ouvrières 
des campagnes. Les maréchaux de la noblesse 
furent en conséquence invités à convoquer les con¬ 
seillers municipaux, les gros propriétaires et en 
général les notabilités susceptibles de les rensei- 
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gner, et, pour la première fois, on daigna permettre 
à quelques paysans d’exposer leurs doléances. Tous 
furent invités à exprimer, franchement, leur façon 
de penser et à répondre à un questionnaire établi 
► par le gouvernement. Nous ne pouvons résister au 

plaisir de citer ce document dans toute sa saveur. 

1° « Est-il vrai que la masse de la population est 
économiquement épuisée et physiquement dégé¬ 
nérée ? » 

2° « Est-il vrai que le nombre des animaux domes¬ 
tiques est en voie de diminution? » 

3° « Est-il vrai que les fourrages et la nourri¬ 
ture sont inférieurs en qualité et en quantité à ce 
qu’ils étaient auparavant ? » 

4° « S’il en est ainsi, à qui en incombe la res¬ 
ponsabilité ? à la nature ou à l’homme ? » (sic.) 

5° « Et, dans ce dernier cas, à quel homme ? » 

Le résultat de l’enquête fut convaincant. Sans 
hésitation, tous les membres du congrès, des diffé¬ 
rentes classes et de toutes les parties de l’empire 
tombèrent d’accord pour attribuer la responsabilité 
de ce triste état de choses à la forme du gouver¬ 
nement actuel, et déclarer que la grande réforme 
accomplie par Alexandre II en abolissant le ser¬ 
vage devait être complétée par des mesures en rap¬ 
port avec le progrès de la civilisation. 

Les mêmes conclusions furent du reste expri¬ 
mées directement à l’empereur par Léon Tolstoï, 
dans la lettre suivante qu’il lui fit parvenir vers la 
fin du mois de mai 1902 : 




68 


NICOLAS II 


Mon cher frère, 

Je tiens à rappeler à ta mémoire les bienfaits d’Alexan¬ 
dre II, le libérateur du servage, et à te faire remarquer 
que cette mesure n'était que le commencement d’une 
transformation nécessaire. A l’heure actuelle, le peuple 
te réclame le complément de réformes que tu n’as pas le 
droit de lui refuser. Un secours, venu du haut du trône, 
peut seul sauver les paysans. Toi seul peux le faire, mon 
cher frère; ou bien existerait-il une puissance supérieure 
à la tienne ? une volonté capable de paralyser ton bras ? 
Laisse au moins, dans ce cas, la classe agricole, tout 
comme les autres, gérer elle-même ses propres intérêts. 

Tu seras, de ce fait, déchargé d’une lourde responsa¬ 
bilité et débarrassé de nombreux soucis. 

Le Tsar accusa réception de la lettre à son auteur, 
ajoutant qu’elle contenait quelques vérités, ce qui 
pouvait laisser espérer qu’il prendrait à cœur de 
s’occuper de la question. 

Précisant ses doléances, la commission d’enquête 
suppliait l’empereur de délivrer les paysans du 
joug d’une législation spéciale, de les autoriser à 
apprendre à lire et à écrire, de permettre qu’on 
leur enseignât quelques règles d’hygiène courante, 
à combattre les terribles maladies qu’ils répandent 
par leur ignorance et leur malpropreté, à se débar¬ 
rasser de la superstition qui entrave leur intelli¬ 
gence, enfin de les autoriser à s’adonner au petit 
commerce et à la petite industrie. 

Malgré l’unanimité des membres de l’assemblée, 
invités par Witte, au nom du gouvernement, à ex¬ 
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primer leurs vœux en toute sécurité, le Tzar, poussé 
par von Plebve, témoigna son irritation de leur 
audace en en faisant expédier quelques-uns en 
Sibérie, ce grand dépositaire des mécontents. 

La mort surprit von Plehve au milieu de son 
œuvre néfaste. Il sauta avec sa voiture, en empor¬ 
tant avec lui son portefeuille et ses projets. 

Nicolas II pleura amèrement son deuxième grand 
inquisiteur, mais il n’osa pas assister à ses funé¬ 
railles. 


CHAPITRE X 


l’état FINANCIER DE LA RUSSIE 
ET LES TENTATIVES DE RÉFORMES DE W1TTE 

Pour bien faire comprendre les obstacles presque 
insurmontables qui doivent fatalement arrêter 
celui qui entreprend de mettre un peu d’ordre dans 
le système financier de la Russie, ébranlé jusque 
dans sa base par la corruption et /’immoralité des 
fonctionnaires de tous grades, il faudrait aborder 
une étude hors de proportions avec le cadre de cet 
ouvrage. 

Nous nous bornerons à signaler quelques traits 
caractéristiques de cette organisation, qui fatale¬ 
ment doit amener tôt ou tard la Russie à la révolu¬ 
tion ou à la banqueroute. 

Il nous suffira d’exposer la situation financière 
au moment où son état précaire s’accentua encore 
davantage, c’est-à-dire au printemps de 1902, à la 
suite d’une année de disette qui avait plongé les 
campagnes dans la plus effroyable misère. 
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Sous le brillant aspect du budget officiel, un es¬ 
prit clairvoyant aperçoit la masse du peuple épuisée 
parles impôts et réduite à une situation des plus 
alarmantes. L’absence de fonds dans cette classe a 
eu sa répercussion sur l'industrie, que le gouver¬ 
nement cherche pourtant à relever par des moyens 
artificiels et des tarifs douaniers exagérément pro¬ 
tectionnistes, au grand préjudice des consomma¬ 
teurs. 

De 1870 à 1894, les récoltes, qui étaient de 400 mil¬ 
lions d’hectolitres, n’ont augmenté que de 115 mil¬ 
lions, alors que la population croissait dans des pro¬ 
portions si considérables que la production par tête 
s’est abaissée de 5 h. 5 à 4 h. 9. Cependant l’exporta¬ 
tion montait dans le même temps de 3.100.000 tonnes 
à 6.700.000 tonnes. On en arrivait en 1895 à n’avoir 
plus que 240 kilogrammes par tête,alorsque le mini¬ 
mum nécessaire est officiellement fixé à 330 kilo¬ 
grammes. 

Le paysan russe est donc réduit à subvenir à ses 
besoins avec une ration inférieure d’un tiers à ce 
qu’il lui faudrait pour se maintenir dans un état 
physiologique normal. Il en résulte qu’il ne peut 
même plus suffire aux nécessités de sa propre 
existence; vendus ou mis en gage, ses instruments 
agricoles se dispersent, son bétail diminue, et lui- 
même, écrasé par un labeur improductif, tombe en 
une déchéance physique telle qu’il ne satisfait plus 
aux conditions, de moins en moins exigeantes pour¬ 
tant, du recrutement. Et cependant, malgré le knout’ 
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les contributions directes non payées se sont éle¬ 
vées pendant le dernier quart du siècle passé de 10 
à 42 0/0 de leur montant total. 

La situation des paysans s’aggrave encore de ce 
que les terrains, déjà insuffisants au moment où ils 
avaient été alloués, lors de l’abolition du régime 
féodal en 1861, sont devenus infiniment trop exigus 
pour sa famille toujours croissante. Et nous devons 
encore ajouter que les moyens de culture, très pri¬ 
mitifs — et comment pourrait-il en être autre¬ 
ment — ne font guère rendre au sol que le tiers de 
ce qu’il produit en Angleterre, par exemple. 

Pour parvenir à payer ses impôts, le cultivateur 
est contraint de vendre d’avance à l’exportateur sa 
récolte, qui suffirait à peine tout entière à satis¬ 
faire sa faim. Le montant des impositions directes 
qui pèsent sur le paysan s’élève annuellement de 
125 à 130 millions de roubles, soit la valeur totale 
de ce dont il est forcé de se priver. Encore ne pro- 
fite-t-il pas du bénéfice que pourrait lui procurer 
cette exportation, car la différence entre le prix 
d’achat sur place, soit 130 millions de roubles, et 
la valeur de ces mêmes céréales au port d’expédi¬ 
tion (200 millions de roubles) revient tout entière 
aux intermédiaires, qui sont bien souvent les 
propres agents du gouvernement. Si donc l’agri¬ 
culteur mangeait à sa faim, on verrait disparaître 
ces 200 millions de roubles qui constituent l’excé¬ 
dent de l’exportation sur l’importation, le grand 
argument des protectionnistes. 
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Ce serait déjà une grande amélioration pour les 
finances russes, si ces 130 millions de roubles, qui 
constituent 60 °/ 0 des intérêts des emprunts exté¬ 
rieurs, n’obligeaient pas les paysans à jeûner. 
Mais si, d’une part, la population rurale ne peut pas 
continuer à subsister dans de telles conditions, 
d’autre part, lorsque ces 130 millions de roubles ces¬ 
sent d'être perçus par le fisc, la Russie se trouve 
acculée à la nécessité d’avoir recours à son crédit à 
l’étranger, uniquement pour payer les intérêts de 
ses emprunts antérieurs. L’urgence de cet expé¬ 
dient devait devenir manifeste le jour où l’or accu¬ 
mulé par Witte dans les caisses de l’État serait ou 
dissipé ou employé à des entreprises hasardeuses. 

On ne pouvait même pas compter, pour relever 
les finances, sur l’industrie qui ne vit que des com¬ 
mandes et des subsides de l’État. Witte se voyait 
donc obligé, pour établir une apparence d’équilibre, 
de faire figurer dans les recettes les sommes fictives 
que les anciens serfs étaient censés payer pour 
l’amortissement des biens qui leur avaient été dis¬ 
tribués. 

Déjà bien avant cette époque, l’empire moscovite 
était contraint pour vivre de se rabattre sur des 
pays que la gangrène russe n’avait pas encore ga¬ 
gnés, et on le voit , à travers l’histoire, tourner 
successivement sa convoitise sur tous ses voisins : 
la Pologne, la Finlande, les provinces baltiques, 
les Balkans, le Turkestan, l’Afghanistan, la Perse, et 
tout récemment la Mandchourie et même la Corée. 



L’honneur d’avoir prévu et peut-être conjuré à 
jamais le grand péril russe, qui menaçait l’Europe 
et l’Asie entière, revient au Japon, la plus jeune et 
une des plus civilisées des grandes puissances. 

Witte, tout en ignorant autant que ses collègues 
la force réelle du Japon, était assez clairvoyant 
pour prévoir qu’une guerre, même avec un adver¬ 
saire inférieur, devait fatalement entraver et 
anéantir ses projets de réforme financière. 

S’il est vrai que dans le pays des aveugles les 
borgnes sont rois, Witte méritait plus que tout 
autre d’être entendu par Nicolas II ; mais l’empe¬ 
reur était à ce point soumis à l’influence du conseil 
secret des favoris, de la « camarilla », que pas un 
homme d’État, sauf au moyen de basses flatteries, 
n’était plus capable de se maintenir au pouvoir. 

Et Witte n’était pas un flatteur. 

Non seulement il se faisait un devoir de dire ou¬ 
vertement ses opinions à l’empereur, mais il refu¬ 
sait encore de les modifier suivant les caprices de 
son maître. 

Il se refusait à duper éternellement les créanciers 
étrangers en équilibrant son budget par des recettes 
fictives et à se jouer des puissances en leur propo¬ 
sant une « conférence de la paix » alors qu’on pré¬ 
parait la guerre. 

Il tint, à ce sujet, les propos suivants à l’empe¬ 
reur : 

« Votre Majesté a donné sa parole que nos troupes 
seraient retirées de la Mandchourie après les 


76 NICOLAS II 

troubles des Boxers (1), et le monde l'a cru. Si 
Votre Majesté ne daigne pas tenir sa promesse, la 
Russie perdra tout son prestige et ne conservera 
peut-être même pas la Mandchourie. Une guerre 
s’ensuivra et nous avons plus que besoin de la paix. 
Outre que la Mandchourie n’est d’aucune utilité 
pour nous, cette guerre serait notre ruine définitive. 
C’est pourquoi je me refuse à partager la respon¬ 
sabilité de cette politique néfaste. » 

Ce langage valut, de la part de ses détracteurs, 
un nouveau coup à Witte, qui avait du plomb dans 
l’aile depuis son enquête sur les causes delà misère 
dans les campagnes. Les mauvais conseillers de 
Nicolas II : Kouropatkine, Alexeiefï, Bézobrazofl, 
von Plehve, Pobyédonostzefï, etc., tous ceux qui 
s’enrichirent sous les auspices de « l'autocratie » 
et au préjudice des armements, ne laissèrent pas 
échapper l’occasion de souffler à l’oreille du Tzar 
que « Witte était un arriviste orgueilleux qui se 
croyait autorisé à donner des leçons à son empe¬ 
reur ». 

On excita de plus en plus l'esprit faible de Ni¬ 
colas II contre Witte, le meilleur des serviteurs que 
lui avait légués son inoubliable père. 

(i) On sait, dans les cercles diplomatiques bien informés, 
que la diplomatie russe était intéressée dans l’assassinat 
de l’ambassadeur d’Allemagne en Chine, tout autant que 
dans celui d’Alexandre I e ' de Serbie. Les désordres en 
Chine furent précisément provoqués par la Russie, qui 
cherchait un prétexte pour s’installer en Mandchourie. 
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La facilité avec laquelle ceux qui espéraient tirer 
parti d’une guerre avec le « petit Japon » réussirent 
a faire germer la méfiance dans l’esprit du Tzar 
témoigne une fois de plus de l’incapacité de Ni¬ 
colas II pour gouverner en maître le plus vaste em¬ 
pire du monde. 

Au commencement du mois de septembre 1903 
un nouveau favori, Bézobrazofï, dont nous aurons 
occasion de parler dans la suite, avait, par l’en¬ 
tremise du grand-duc Alexandre Michaïlovitch 
réussi à convaincre Nicolas II de l'opportunité 
pour 1 Etat d acheter les titres de la Banque russo- 
chinoise pour 120.000.000 de roubles (soit 180 mil¬ 
lions de francs), transaction qui, sans nul doute 
devait rapporter quelque bénéfice au grand-duc 
et au favori. 

wrt T f 1 / partisan de la combinaison, demanda à 
VVitte de lui procurer les 480 millions nécessaires 
Connaissant peut-être les dessous de l’affaire, Witte 
dut refuser net, sous le prétexte que sa caisse était 
dans 1 impossibilité matérielle de les fournir. 

Ce fut l’occasion. 

- Je commence à me lasser de votre éternelle 
désobéissance, lui déclara alors l’empereur. 

7 Gu t Cela ne tieûQe - répondit le ministre • 
puisque Votre Majesté l’ordonne, je livrerai la 
somme demain, mais je désire ne pas avoir à la 
remettre entre les mains d’un Bézobrazofï. 

- Je suis également las, reprit l’empereur de 
votre eternelle menace de retraite, dont vous 
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abusez, parce que vous croyez que je n’ai personne 
qui soit en mesure de vous remplacer. 

— Pardon, repartit Witte blessé, il y a Plehve, 
Sire. 

— Non, reprit alors vivement le Tzar. 

Et lui frappant amicalement sur l’épaule : 

— Allons, n’en parlons plus, nous travaillerons 
encore longtemps ensemble. 

Witte n’avait remporté que très péniblement la 
victoire, mais le grand-duc vit avec rage les mil¬ 
lions russo-chinois lui échapper. Cependant il ne 
se tint pas pour battu et se concerta avec Bézo- 
brazofï et von Plehve, qui, lui aussi, ne demandait 
pas mieux que d’écarter l’éminent financier, pour le 
remplacer par une de ses créatures. 

Un peu plus tard, une occasion favorable s’offrit 
à eux, à propos de la question de la Finlande. 

Dans ce même automne del903,laRussieenlra en 
pourparlers avec l’Allemagne au sujet d’un traité 
de commerce. Les commissaires allemands deman¬ 
daient à être fixés sur le point de savoir si les re¬ 
cettes des douanes finlandaises seraient h l’avenir 
administrées par des Russes. Witte objectait que la 
question ne se posait pas encore, que le grand- 
duclié de Finlande n’était qu’un petit pays et que 
l’intérêt économique mis en jeu n’était pas considé¬ 
rable. 

Les Allemands firent alors remarquer que la ville 
de Lübeck, entre autres, vivait exclusivement de 
son commerce avec la Finlande. A cette objection 


le ministre demanda, avant de répondre, un délai 
de quinze jours pour pouvoir faire étudier sur place 
la question de la fusion des tarifs russe et finlandais. 

Les délégués qu’il avait envoyés sur place lui rap¬ 
portèrent que cette opération serait désastreuse 
pour le commerce et la vie même de la Finlande : 
« le grand-duché tire en effet son principal revenu 
de ses recettes douanières. » En outre, l’application 
du tarif russe, protectionniste à outrance, devait 
avoir pour résultat de prohiber en quelque sorte 
1 importation des produits de première nécessité 
que 1 on est obligé de chercher au dehors. 

Se basant sur le9 conclusions de ce rapport, Witte 
résolut de ne rien changer au statu quo avant 1906 
et même alors on devrait procéder avec la plus 
grande circonspection. Telle fut la réponse qu’il 
fit aux Allemands. 

Von Plehve, ayant eu vent de cette décision, 
jugea 1 instant propice. Il accourut demander à 
1 empereur si la politique de russification envers 
la Finlande allait être réellement abandonnée. 
Celui-ci répondit naturellement que non. 

- Mais alors, reprit von Plehve, je ne comprends 
pas pourquoi le ministre des finances... 

Et il mit à profit l’occasion pour donner un libre 
cours à son ressentiment contre cet homme qui 
menaçait de régulariser les comptes. 

— J’estime au contraire, dit-il en terminant, que 
le moment est venu d’agir énergiquement enVin- 
lande. 
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Il proposa alors la mainmise du gouvernement 
sur les revenus de la douane ainsi que la substitu¬ 
tion du déplorable système monétaire russe à celui 
du grand-duché, plus rationnel et basé sur une re¬ 
serve réelle dans les caisses de l’État. 

Après cette conversation, Witte recevait du Tzar 
un ordre le convoquant immédiatement à Péterhof 
avec son adjoint Pleske. L’audience eut lieu le 
môme jour, sans toutefois que la nomination de 
Pleske fût décidée. Mais Witte, ayant appris peu 
après que von Plehve avait un candidat pour le 
poste qu’il laissait vacant, repartit la même nuit, a 
trois heures du matin, pour Péterhof, et parvint a 
faire signer au Tzar, dès son lever, la nomination 
de Pleske. Von Plevhe arrivait quelques heures 
après, juste pour apprendre, avec un vif dépit, 
l’entrée en fonction du nouveau ministre. 

La chute de Witte était une perte irréparable 
pour le peuple russe. Elle le menaçait, avec de 
lourds sacrifices en hommes et en argent, de la dis¬ 
persion du Trésor si péniblement amassé, d’une 
misère toujours croissante et, par-dessus tout, du 
plus redoutable inconnu!... 
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CHAPITRE XI 

LA CONFÉRENCE DE LA PAIX ET LES TENDANCES 
PACIFIQUES DE NICOLAS 11 

On a beaucoup parlé des tendances pacifiques de 
Nicolas II, mais les auteurs de ces panégyriques 
appartiennent à une catégorie de flatteurs qui 
voient dans ses moindres gestes la plus profonde 
sagesse. Ce sont surtout Mouravieff et Witte, qui, 
en lui suggérant des idées de paix, lui ont valu sa 
réputation. Toute la politique financière de Witte 
était fondée sur la paix, car il savait que la Russie, 
minée à l’intérieur, ne pouvait pas faire la guerre. 
On prétend qu’un conseiller d’État, M. Rloch, 
avait calculé qu’un conflit en Europe coûterait à la 
Russie SO millions de roubles par jour et que, par 
conséquent, une guerre avec l’Allemagne, par 
exemple, ruinerait totalement l’empire moscovite. 
Poussé par Witte, Nicolas II ordonna donc à son 
ministre des affaires étrangères, Mouravieff, d’in¬ 
viter les autres puissances à cesser leurs armements, 
parce que la Russie ne pouvait continuer les siens. 
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Ce témoignage de faiblesse était conçu dans les 
belles phrases que voici,publiées dans le Moniteur 
officiel du 24 août 1898 : 

Le maintien de la paix générale et une réduction pos¬ 
sible des armements excessifs qui pèsent sur toutes les 
nations se présentent, dans la situation actuelle du monde 
entier, comme l’idéal auquel devraient tendre les efforts 
de tous les gouvernements. Les vues humanitaires et ma¬ 
gnanimes de Sa Majesté l'Empereur, mon auguste maître, 
y sont entièrement acquises. Dans la conviction que ce 
but élevé répond aux intérêts les plus essentiels et aux 
vœux légitimes de toutes les puissances, le gouvernement 
impérial croit que le moment présent serait très favo¬ 
rable à la recherche dans la voie de la discussion inter¬ 
nationale des moyens les plus efficaces à assurer à tous 
les peuples les bienfaits d’une paix réelle et durable, et à 
mettre avant tout un terme au développement progressif 
des armements actuels. 

Pénétrée de ce sentiment, Sa Majesté a daigné m’or¬ 
donner de proposer à tous les gouvernements dont les 
représentants sont accrédités près la Cour impériale la 
réunion d’une conférence qui aurait à s’occuper de ce 
grave problème. 

Cette conférence serait, Dieu aidant, d’un heureux 
présage pour le siècle qui va s’ouvrir ; elle rassemblerait 
dans un puissant faisceau les efforts de tous les États 
qui cherchent sincèrement à faire triompher la grande 
conception de la paix universelle sur les éléments de 
trouble et de discorde. 

Elle cimenterait en même temps leurs accords pour 
une consécration solidaire des principes d’équité et de 
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droit, sur lesquels reposent la sécurité des États et le 
bien-être des peuples. 

En Russie, ce manifeste éveilla contre ses auteurs, 
Witte et Mouravieff, des haines mortelles de la 
part de Kouropatkine, alors ministre de la guerre 
et de tous les autres concussionnaires, qui tiraient 
d immenses bénéfices des armements. 

v^? S IT’ 0Q ûe SOngea ( ï u ’ à se débarrasser de 
Witte. Quant à Mouravieff, il mourut mystérieuse¬ 
ment, apres avoir pris chez lui une tasse de café. 

La conférence de la paix eut donc lieu : elle eut 
pour résultat que toutes les puissances continuèrent 
leurs armements avec plus d’ardeur que jamais. 

Mais il y avait, dans tous les pays, des naïfs qui 
croyaient à la sincérité du Tzar et s’attendaient à le 
voir a la tête d’un mouvement international de dé¬ 
sarmement. Nicolas eut bientôt le soin de les dé¬ 
tromper, en publiant, poussé alors par Kouropat- 
kine, un manifeste dans lequel il proposait aux 
tats de la binlande de doubler leurs effectifs mili¬ 
taires Cette mesure était contraire aux principes 
e « droit et d’equité ». posés lors de la conférence 
e la paix. On vit clairement que Nicolas II ne 
savait ce qu’il faisait, vu qu’il n’avait aucun pou¬ 
voir, tout autocrate qu’il fût. Les États de la Fin¬ 
aude refusèrent d’augmenter leurs dépenses mili¬ 
taires, prétextant que ce serait la ruine complète 
u pays. Nicolas II fit alors son coup d’État du 

evner 1899 et, pour bien mettre en relief son 



84 


NICOLAS II 


LA CONFÉRENCE DE LA PAIX 


85 


amour du « droit et de l’équité », il prit, de force 
les millions finlandais, pour grossir la caisse des 
armements russes. Kouropatkine avait en même 
temps fait accepter, par l’empereur, la suppression 
de l’armée propre de la Finlande, et d un seul 
trait de plume 400 officiers avaient été jetés sur le 
pavé. 

La même année, Nicolas II avait expulsé de 
Russie 8.000 « doukhobors », qui, parce que leur 
religion ne permet pas l’assassinat, avaient refusé 
le service militaire. 

La trahison envers la Finlande et cette proscrip¬ 
tion des « doukhobors », loyaux et fidèles sujets, 
durent ouvrir les yeux à tous les diplomates de 
l’Europe. Tous les journaux honnêtes et désinté¬ 
ressés du monde entier constataient qu’on ne pou¬ 
vait plus avoir aucune confiance en Nicolas II et ses 
tendances soi-disant pacifiques.Guillaume II raillait 
ouvertement son « meilleur frère » en disant de lui 
qu’il aurait beau déguiser ses soldats en moujiks, 
on saurait tout de même les reconnaître. 

Le Japon vit aussi la Russie augmenter constam¬ 
ment ses troupes en Extrême-Orient et il ne se 
laissa nullement duper par l’empereur de la paix. 

A l’intérieur, Nicolas II sévit plus que jamais 
contre les classes éclairées de sa nation. Durant 
dix mois de cette année 1898, il fit arrêter par la 
police et la gendarmerie plus de 1.000 hommes et 
femmes, même des enfants encore sur les bancs de 
l’école, qu’on fouetta et tortura dans les prisons et 



bastilles pour des « crimes politiques ». En sep¬ 
tembre 1898, dans les seules prisons de Pétersbourg 
il y avait 117 hommes et 33femmes (1) qui n’avaient 
pas été interrogés et par conséquent encore non 
jugés par les tribunaux, mais qu’on traita tout de 
même comme les ennemis les plus dangereux de 
la Russie. 

Pour protester contre ces violences, la jeunesse 
des Hautes Écoles se réunit à l’Université. Ces étu¬ 
diants, au nombre de 13.000, décidèrent de faire 
grève jusqu’à la mise enlibertéde tous les innocents 
que l’autocrate avait fait jeter dans ses cachots. La 
capitale fut proclamée en état de siège, ce qui per¬ 
mit à la police de piller à domicile, sous le fallacieux 
prétexte de découvrir de la littérature suspecte. Les 
grands chefs de l’ordre public, craignant que cette 
situation ne se prolongeât, cherchaient à provoquer 
une rencontre sanglante avec les étudiants, à leur 
sortie de l’Université. 

Les manifestants qui habitaient de l’autre côté de 
la Néva trouvèrent le pont barré par la troupe, et 
la glace du fleuve rompue. Ils cherchèrent à gagner 
un autre pont, mais furent attaqués en route par la 
police, qui avait mis sabre au clair. Parmi les bles¬ 
sés se trouvèrent un grand nombre de jeunes gens 
des meilleures familles,mêmequelques filsde séna¬ 
teurs. NicolasII reçutdeplusieurs ministres, Witte, 

( i) Quinze d’entre eux étaient dans les casemates de la 
forteresse Péter-Pau}. 
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Vannovsky, etc., le conseil d’ordonner une enquête. 
Mais la policearrêta lanuit les étudiants qui auraient 
pu témoigner de la brutalité de l'attaque et, sur les 
instances du pape noir, Pobyédonostzefî, le Tzar 
publia un ukase interdisant aux étudiants de faire 
grève. Les récalcitrants seraientdorénavant enrôlés 
dans les compagnies de discipline, « pour appren¬ 
dre la soumission ». 

L’empereur avait ainsi mis le feu aux poudres. Il 
provoqua des réunions de protestations à Moscou, 
Kharkov et Saint-Pétersbourg. Le prince Obolenski, 
actuellement bourreau de la Finlande, fut, pour ses 
massacresd’étudiants,ouvriersetpaysans à Kharkov, 
récompensé par le Tzar d’une grand’croix. Ce gou¬ 
verneur avait faitbattrepar ses cosaques les paysans 
à tel point que l’un de ces derniers eut le ventre 
ouvert et que ses entrailles sortirent. Ce malheu¬ 
reux, comme plusieurs de ses camarades, mourut 
au milieu d'atroces souffrances. Une centaine d’étu¬ 
diants avaient été en même temps arrêtés. Nicolas 
encouragea le prince Obolenski en le nommant 
« lieutenant général de l’Amirauté », grade dont on 
n’avait jamais entendu parler. 

A Moscou, les étudiants furent chassés par les 
cosaques dans le manège militaire, où on les tint 
enfermés dix-huit heures sans nourriture. Quand 
les ouvriers menacèrent de faire sauter portes et 
fenêtres pour délivrer la jeunesse des écoles, la rage 
des troupes n’eut plus de bornes. Les étudiants 
furent frappés et martyrisés, au point que plusieurs 
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en moururent. Ce fut pour la police une vive contra¬ 
riété lorsqu’elle s’aperçut qu elle ne réussissait plus 
à exciter les ouvriers contre les étudiants, sur la 
seule affirmation qu’ils étaient les ennemis du Tzar. 

A Pétersbourg peu de temps auparavant, 183 étu¬ 
diants avaient été incorporés dans l’armée sur le 
conseil du ministre de l'instruction publique, Bogo- 
liépofï, et cela, malgré le général en chef de la gen¬ 
darmerie, Novitzky. Ce dernier avait vainement 
essayé de faire comprendre à Nicolas qu’en faisant 
de l’armée une institution pénitentiaire on risquait 
de répandre parmi les officiers et la troupe des fer¬ 
ments de révolte. L'empereur n’entendit pas raison; 
il fit encore condamner 23 étudiants, à la même 
peine et chasser de l’Université 82 autres. C’en 
était trop! Un cri d’indignation et d’horreur s’éleva 
d’un bout à l’autre de la Russie contre le despotisme 
du Tzar. Toutes les classes de la société se montrè¬ 
rent de plus en plus hostiles à la dynastie. L’auto¬ 
rité impériale était ébranlée jusqu’en ses fonde¬ 
ments, car les membres même de la plus haute 
noblesse prenaient fait et cause pour les réformes. 
Un ancienministre,leprinceWyazemsky, futinsulté 
par Nicolas II, parce qu’il avait ordonné aux cosa¬ 
ques de cesser d’assassiner les jeunes gens dans la 
rue au cours du massacre du 17 mars 1901. Wyazem- 
slcy fut exilé et le préfet de police récompensé de 
l’ardeur mise au service du Tzar. Ce préfet, le général 
Clayhills, avait cerné les étudiants dans l’église de 
Kazan et avait faittuer à coups desabre les étudiants 
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Donofi, Boltolï, Moliilevsky, Peterson, Baschkotoff, 
Fimofejevsky. Cinquante-huit autres furent blessés, 
une étudiante, M lle Dubiavo, fut, eu pleine perspec¬ 
tive Nevsky, terrassée et assommée à coups de pied 
par quatre policiers. Les étudiants Piratofï et Pod- 
joretskij furent fusillés. 

Si Nicolas et ses bourreaux osaient se livrer à de 
tels carnages dans la capitale môme, on imagine 
aisément à quels actes de sauvagerie purent donner 
libre cours, dans les districts éloignés, les fonction¬ 
naires à l’abri de tout contrôle. Des centaines d’étu¬ 
diants furent jetés en prison ou envoyés en Sibérie. 
En juillet et septembre 1900, neuf ouvriers polo¬ 
nais furent pendus pour « crime politique », sans 
jugement légal, quoique la peine de mort n’existe 
pas en Russie, même pour ces criminels de droit 
commun. Ce record de justice expéditive appartient 
au prince Imérétinsky, gouverneur général de la 
Pologne. 

La conséquence de ces atrocités ne se fit pas 
attendre. 

Bientôt des révoltes éclatèrent dans toutes les 
villes, les ouvriers s’y associaient par milliers, et 
l’on entendit s’élever de toutes partsce cri qui n’avait 
jamais étéproféréen Russie : « A bas l’autocrate ! » 
Enfin, le ministre de l’instruction publique, Bogo- 
liépofï, fut tué d’un coup de revolver par l’étudiant 
Karpovitch. Nicolas II, cette fois, prit peur et 
nomma à l’instruction publique le général Van- 
novskij, qui fut remplacé au ministère de la guerre 



LA CONFÉRENCE DE LA PAIX 89 

par l’arriviste Kouropatkine. En même temps, Goré- 
mykine laissa le portefeuille de l’intérieur à Sipya- 
ghine. 

On sait déjà comment ce dernier sévit avec rage 
contre la Russie intellectuelle. Il organisa des rafles 
dans toutes les principales villes, à Saint-Péters¬ 
bourg, Moscou, Kiev, Odessa, Varsovie, Vilna, Nico- 
laïev, Homel, Dvinsk, Nijnij-Novgorod, Ros- 
tov,etc. Dans la capitale, on arrêta en une seule nuit 
300 personnes et les portes de 628 logements furent 
enfoncées. Parmi les gens arrêtés, on comptait les 
rédactions entières de plusieurs journaux : le 
Schisn, et le Mirboschij, plusieurs professeurs de 
l’Université dont l’éminent anatomiste M. Lescbaft, 
âgé de soixante-quatre ans, des hommes de lettres, 
des étudiants et de jeunes écoliers des deux sexes, 
telles les deux sœurs Steinreich, âgées respective¬ 
ment de quatorze et quinze ans, qui furent détenues 
pendant quelque temps pour avoir reçu des leçons 
d’une personne suspecte de libéralisme. 

A Kiev, 120 perquisitions furent opérées. A Nij¬ 
nij-Novgorod, on arrêta 14 personnes apparte¬ 
nant à la rédaction du journal Listok, et parmi 
lesquelles se trouvait le célèbre écrivain Maxime 
Gorki. Ce dernier fut expulsé de la ville et le litté¬ 
rateur Pierre de Struve exilé à l’étranger ainsi que 
le professeur de l’Université Toughan-Baranvoskij. 
De plus, sur l’ordre exprès du Tzar, le général 
Kourmine-Karavayefï, professeur de droit à l’Aca¬ 
démie militaire, fut envoyé en Sibérie. 
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La façon dont Nicolas II manifestait à 1 intérieur 
son amour pour la paix et « les principes du droit 
et de l’équité » lui valurent la haine de toutes les 
classes de la société. Les femmes signèrent une 
« Protestation des mères » pour témoigner de l’hor¬ 
reur que leur causait 1 assassinat de leurs enfants, 
et ce pendant que le grand vieillard Léon Tolstoï 
adressait au Tzar une lettre à laquelle celui-ci répon¬ 
dait en le faisant excommunier par le Saint-Synode 
de sa sainte Église orthodoxe (1901). 

Pendant les trente mois que Sipyaghine persécuta 
les « criminels politiques », on procéda en Russie à 
60.000 [soixante mille) arrestations. Est-il étonnant 
après de pareils exploits s’il tomba sous la balle de 
l’étudiant Balmaschoff ? 

Malgré ces avertissements,Nicolas neput se déci¬ 
der à faire la paix avec sonpeuple ; au contraire, il 
confia le pouvoir à von Plehve, qui ne se contenta 
plus de tyranniser les Russes et les juifs et com¬ 
mença à exiler la haute noblesse etla classe éclairée, 
en Finlande. Sous son « règne », les massacres pri¬ 
rent une telle fureur qu’il nous est impossible de 
les décrire... Un jour vint enfin où il eut, lui aussi, 
sa bombe. 

A sa mort, Nicolas II hésita un peu : il nomma 
Sviatopol-Mirsky. Mais celui-ci fut bientôt congédié, 
car il ne témoignait aucune ardeur à continuer 
la politique « pacifique » de son empereur. Un ins¬ 
tant, le Tzar songea à prendre Clayhills, l’auteur des 
carnages dans la rue. Le monstre détesté avait dtjà 



été choisi par lui comme aide de camp général 
poste qu’aucun policiern’avaitjamais occupéjusque- 
là. Bien mieux, il le nomma plus tard gouverneur 
général de Kiev, et comme un de ses ministres lui 
objectaitque cette mesure pouvait être inopportune, 
il lui répondait en propres termes : 

« Je m’enmoque, je sais ce que je fais»,car il n’est 
que trop avéré que le Tzar s’occupe personnelle¬ 
ment de toutes ces décisions sanguinaires : il croit 
ainsi défendre ses droits divins d’autocrate. Son 
arrière-grand-pèr-e lui-même, Nicolas 1 er , qui fut 
pourtant un despote terrible, ne se montra jamais 
aussi cynique. Ainsi, lorsqu’il exila en Sibérie le 
poète Poleshayefï en 1826, il le fit venir auprès de 
lui et, l’embrassant sur le front, lui dit : « Va-t’en et 
tâche de devenir meilleur. » 

Nicolas II fit exiler à Yakoutsk, région la plus 
glaciale de la Sibérie, deux personnes, Perevezofï et 
Falberg, uniquement pour avoir sifflé les auteurs 
des massacres de Kichinev. On ne leur laissa même 
pas le temps de se vêtir chaudement pour ce voyage 
aussi terrible que forcé. Un vieillard, Annensky, fut 
par erreur accusé d’avoir prononcé un discours poli¬ 
tique surlatombedu journalisteMikhaïlovsky.Tout 
le monde savait qu’Ànnensky n’avaitpas dit un seul 
mot en la circonstance et que le mouchard s’était 
trompé de personne. Le malheureux n’en fut pas 
moins perdu : contre de pareilles décisions il n’est 
remède ni appel, car la police du Tzar n’avoue 
jamais qu’elle a pu se tromper. 
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Nicolas II en est revenu au système d’esclavage, 
aboli avec tant de pompe par son grand-père. Pour 
mettre le comble à son œuvre « de droit et d’huma¬ 
nité », il a donné toute liberté à ses gouverneurs de 
province d’exiler en son nom qui bon leur semble, 
sans enquête ni jugement, ne fût-ce que pour con¬ 
fisquer les biens. 

Même sous Paul I er , le maniaque déséquilibré 
auquel on a comparé le Tzar actuel, on n’avait rien 
à craindre quand on n’était pas dans son entourage 
immédiat. Mais Nicolas II envoie ses bourreaux 
dans les foyers privés avec autant d’audace et d’in¬ 
conscience qu’Ivan le Terrible. C’est par ces actes 
qu’il a bouleversé l’Empire entier et troublé si pro¬ 
fondément l’ordre public. Bien n'est en sûreté, rien 
n’est sacré pour lui. Aucune loi, aucun droit, aucune 
tradition ne sont plus respectés chez nous. Les char¬ 
ges nous écrasent de plus en plus. Iln'g a plus qu’ar¬ 
bitraire, punitions, misère, souffrance et déluge de 
sang. Par un seul trait de sa plume , le Tzar inquiète 
toute la nation. Il menace de mort ou de réclusion ses 
plus fidèles sujets. Personne n'est sûr que ce ne sera 
pas son tour demain ! Ainsi s’écrie le haut digni¬ 
taire auquel nous empruntons ce passage. 

Tel est le régime intérieur qui a suivi la confé¬ 
rence de la Paix, proposée par le sphinx couronné 
Nicolas II. 

Il semble même qu’il ait voulu permettre à d’au¬ 
tres peuples que le sien de bénéficier de ses « vues 
humanitaires et magnanimes » et leur faire parta= 


ger ses principes d'équité et de droit, « sur les¬ 
quels reposent la sécurité des Ëtats et le bien-être 
des peuples ...» Ce fut ainsi qu’en 1900 on chercha 
un prétexte pour s’introduire en Chine. 

Déjà, prince héritier, lors de son voyage en Ex¬ 
trême-Orient, Nicolas avait promis de répandre la 
civilisation en Asie dans un esprit chevaleresque 

Pour une fois, il a tenu parole. Par des émis¬ 
saires chinois, on fit assassiner, à Pékin, l’ambassa¬ 
deur allemand. Par là, on effrayait d’abord Guil¬ 
laume II par lespectre du «péril jaune»,eten même 
temps on visait au but principal de ce coup de 
maître de la diplomatie russe : faire main basse sur 
la Mandchourie. 

Les puissances européennes, les empires d’hier, 
qui croyaient déjà partager les biens des « fils du 
Ciel », envoyèrent des troupes pour ne pas perdre 
leur partdegâteau. D’ailleurs, le bénéfice fut maigre. 
Les « civilisateurs » pillèrent quelques mois durant, 
fusillèrent les boxers, traités de « rebelles et de bri¬ 
gands » parce qu’ils défendaient leur patrie. La 
défense de la patrie doit être un privilège de la civi¬ 
lisation. 

Pour donner aux Chinois une idée de la culture 
moscovite, les cosaques de NicolasII les attachaient 
les uns aux autres par les nattes et les poussaient au 
nombre de quelques milliers dans le fleuve Amour, 
à Blagovestschensk. Tant de cadavres obstruèrent le 
fleuve que, le jour suivant, un remorqueur ne pou¬ 
vait pas remonter le fleuve. 
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Gette victoire sur des gens sans armes est la seule 
qui ait été enregistrée sous le règne de l’Empereur 
pacifique ; mais, par contre, elle surpasse celle 
d’Ivan le Terrible, dont les victimes n'étaieDt qu’au 
nombre de 600. 

Pendant que les puissances signataires de la con¬ 
férence de la Paix faisaient la guerre à la Chine, 
les Moscovites s’installaient en Mandchourie comme 
chez eux. Mais déjà ces simples escarmouches met¬ 
taient à jour la désorganisation du bloc russe. Le 
fonctionnarisme se montrait impuissant à conserver 
même l’apparence de l’ordre dès que les événements 
réclamaient quelque effort supplémentaire. La mo¬ 
bilisation des troupes que l’on avait massées sur les 
frontières chinoises avant de provoquer les troubles 
donna des résultats vraiment piteux. Officiellement 
il y avait 140.000 hommes en Extrême-Orient ; en 
réalité, on en comptait à peine .40.000. Le reste des 
soldats errait on ne savait où, mais l’argent était à 
coup sûr dans les poches de Kouropatkine et C ie . On se 
vit contraint de ramasseren toute hâte de-cide-là,dans 
lesrégiments delà Russie d’Europe,des officiers et des 
soldats qu’on appela pourlaforme des « volontaires ». 
On se garua bien d’envoyer des corps entiers, pour 
ne pas offrir aux étrangers le spectacle de la pourri¬ 
ture intérieure. 

En ce qui concerne les Européens, cette mesure 
était bien inutile, les officiers et diplomates ont le 
don de ne rien voir et ne rien comprendre : du moins 
la courtoisie diplomatique fait que les attachés mi- 
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litairee savent fermer les yeux. Il n M alla pas de 
même pour les Japonais, qui ne s'embarquaient pas 
dans celte guerre pour pi„e r , mais uuiquemen 
pour étutHer la tactique russe. Un officier japons 
attaché a une ambassade européenne, nous^ dit ■’ 
« c est a partir de ce moment-là que nous avons vu 
que nous étions une puissance plus forte que la R us 
"V Nous le savions aussi, mais les puissances eu¬ 
ropéennes ont, hélas ! été longuesà le comprendre ”i 
même elles l'on, encor, compris a l'heure actueUe 
Aous avons insisté sur ces détails parce qu’il nous 
semble impardonnable que Nicolas II, qui avait l’in¬ 
tention de répandre sa civilisation en Asie n’ait 
pas ordonne a ses officiers d’étudier la valeur mili 
taire du Japon. Au surplus, au bout de quelcITse- 
maines a peine de cette guerre, on constata que les 
finances russes étaient incapables de subvenir aux 
épenses de cette modeste entreprise. On se vit 
oblige de frapper le tabac, l’alcool et maints autres 
produits de contributions extraordinaires, même de 

Wf ' Uü CertaiQ P ° Urceilta S e surl e traitement des 
fonctionnaires et 1 y. sur la solde des troupiers 

fi i ne reçoivent pourtant que 66 kopeks par mois’ 

De plus, on dut suspendre une grande partie des 
travaux publics et désaffecter le budget de 1’instrum 

élevé qU1 , n ’ eSt . Pétant, hélas ! pas bien 

ussie. Et, si notre mémoire ne nous 

emZmêp Fr“ ** "“ PS ^ m I10uvel 

Quand une petite promenade militaire d’aussi peu 
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d'importance pouvait avoir des suites aussi graves, 
on devait se demander ce que deviendrait la Russie 

dans une guerre sérieuse. 

Nicolas II n'a jamais été capable de profiter des 
leçons de l'histoire, et il n’a rien fait pour éviter la 
guerre actuelle. Mais la raison de ses sentiments 
pacifiques ne saurait motiver, comme on a essayé 
de le laire croire, l’absence des préparatifs et sa po¬ 
litique imprévoyante. Son fameux mot : Mon règne 
sera un règne de paix jusqu'à la fin , n’est que la 
triste confirmation de son aveuglement. 


CHAPITRE XII 


LA MENTALITÉ DE NICOLAS II 


Après avoir vu l’influence que certains ministres 
ont exercée sur l’esprit et les actes de Nicolas II, il 
ne faudrait pas en déduire que le Tzar ne fut jamais 
qu’un mannequin évoluant au gré de ceux de son 
entourage qui, pour le moment, tenaient les ficelles. 
C’est non moins souvent lui-même qui les fait mar¬ 
cher, et l'on pourrait dire, bien que cela puisse pa¬ 
raître un paradoxe, que le Tzar et ses ministres se 
mènent mutuellement. 

Lorsque, en effet, un de ces hommes influents 
tient particulièrement à faire promulguer une me¬ 
sure quelconque, il sait l’entourer de raisonnements 
spéciaux et l’envelopper dans une formetelle qu’elle 
paraît, aux yeux du monarque, l’expression môme 
de sa propre volonté. Il suffit de savoir lui persua¬ 
der que tout ce qu’il pense est juste, tout ce qu’il 
dit est vrai, tout ce qu’il fait est bien. 

On conçoit aisément que, avec une telle opinion 
de soi-même, un homme dont la puissance est près- 
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que sans limites soit des plus dangereux non seule¬ 
ment pour son entourage, mais surtout pour les 
millions de malheureux qui lui sont confiés par la 
grâce de Dieu. Le péril est d’autant plus grave que 
l'homme est plus borné, et il arrive souvent, pour ne 
pas dire toujours, qu’il promulgue des ukases sans 
s’être rendu compte de leur portée et de leurs con¬ 
séquences désastreuses. 

Il est, au contraire, de plus en plus convaincu de sa 
perfection et de sa mission divine. Cet état d’esprit 
lui avait été soigneusement inculqué de bonne heure 
par PobyédonostzeQ et le prince Meclitchersky, les 
deux grands théoriciens de l’autocratie qui ne firent 
qu’ajouter chez lui à ses tares héréditaires. Les ré¬ 
sultats de cet atavisme et de cette éducation engen¬ 
drèrent en Nicolas l’idée qu’il est une sorte de de¬ 
mi-dieu. Ainsi le Tzar se trouve être le cerveau de 
l’Empire, tandis que ses deux satellites en sont les 
organes vitaux. 

Aussi ils n’ont d’autre souci que de prévoir et 
d’exécuter ses désirs et ils savent lui suggérer comme 
venant de lui-même des projets qu’ils ont un inté¬ 
rêt personnel à voir aboutir en les accommodant aux 
lubies du monarque. Pour donner une apparence de 
vérité à ce qu’ils avancent, ils travestissent la vérité 
sans vergogne, car, si le Tzar est capable de voir des 
faits, sa capacité d’appréciation est des plus réduites. 
S’il ne rencontre pas d’opposition dans son entou¬ 
rage, il se laisse aller à toutes les fantaisies morbides 
de son imagination. 


Depuis longtemps, la lecture ne l'intéresse plus et 
les bons conseils 1 indisposent. C’est avec une éti¬ 
quette des plus complexes qu’il donne audience à 
ces ministres, pour les congédier plus tard sans la 
moindre formalité. Il les tient dans l’ignorance de 
choses dont ils devraient être avisés, et comme les 
ministres n’ont aucune communication directe 
entre eux, il s’ensuit des contradictions qui ont pour 
le peuple russe les conséquences les plus déplo¬ 
rables. 

-Quand trois de ses ministres, émus par l’hypo¬ 
thèse d une guerre contre le Japon, exprimèrent au 
Tzar l’idée de renoncer à l’occupation de la Mand¬ 
chourie pour sauvegarder la paix mondiale, il leur 
dit pour toute réponse : 

Que je maintienne ou non la paix, cela ne re¬ 
garde que moi ; je ferai comme il me semblera 
bon. 

Et comme, la veille même de la rupture avec le 
Japon, un grand-duc osait lui faire pressentir à mots 
couverts la possibilité de cette guerre, l’empereur 
s écria : « Laisse-moi faire, jamais le Japon n’osera 
se battre. Mon règne sera un règne de paix jusqu’à 
la fin. » 

Triste insouciance, hélas! chez un homme que le 
hasard a chargé de la destinée d’une grande na¬ 
tion ! 

Un des défauts les plus regrettables de l’organi¬ 
sation de l’Empire russe, c’est l’ahsence d’intermé¬ 
diaire direct entre le monarque isolé et le peuple 
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mécontent, parce que jamais une personne ca¬ 
pable de lui dire la vérité ne pourra l’appro¬ 
cher. 

Dans l’histoire de la Russie on rencontre, il est 
vrai, des souverains qui ont joui d’une puissance aussi 
absolue, mais il s’en est peu trouvé d’aussi hostiles 
que Nicolas II aux manifestations de l’opinion pu¬ 
blique, qui semble vouloir ignorer les besoins de la 
masse. 

Alexandre I er passait parfois des nuits entières à 
faire causer sans aucune contrainte toutes les per¬ 
sonnes qu’il croyait susceptibles de lui donner des 
renseignements fidèles sur ce qui se passait dans 
son vaste empire. 

Nicolas I er se servait de Benckendorf, homme au¬ 
quel tout Russe pouvait s’adresser librement avec 
la certitude que son désir serait transmis au 
tzar. 

AlexandreII avait le comte d’Adlerberg qui tenait 
auprès de lui le même rôle. 

Le général Richter était le mentor d’Alexandre III 
et son influence fut bienfaisante et notable. 

Quant à Nicolas II, il est seul sur le piédestal qu'il 
s’est lui-même érigé. Son aide de camp, Hesse, le 
seul qui ait le droit de l’approcher à n’importe quel 
moment, est un officier qui sait à peine si¬ 
gner. 

Le Tzar a creusé entre l’autocratie et le peuple 
russe un abîme que rien désormais ne pourra com¬ 
bler. 
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Beaucoup de Russes éclairés comparent couram¬ 
ment leur empereur actuel au fils d’Ivan IV, Féodor 
Ivanovitch, le faible d’esprit. Encore ce monarque 
avait-il parfois des traits de caractère, que nous 
cherchons en vain chez Nicolas IL 

Féodor était au moins conscient de ses propres 
erreurs et répétait volontiers : 

— Je ne suis que le tzar des bourreaux. 

Dans'tous les cas, son manque de volonté était 
plus que complété par l’énergie de Boris Godou- 
noff, son principal homme d'État. 

Aussi la conviction se répand de jour en jour da¬ 
vantage que Nicolas II tient surtout du malheureux 
Paul I er (1). 

Il est absolument incapable de conduire person¬ 
nellement la destinée d’une grande nation, et il est 
malheureusement inconscient de son incapacité. 
Voilà le grand danger qui plane sur la Russie et sur 
ses voisins pacifiques. 

(i) Mort fou, étouffé par le gouverneur de Saint-Péters¬ 
bourg et ses généraux ; ce qui s’appelle, dans le langage offi¬ 
ciel russe, une attaque d’apoplexie. 





CHAPITRE XIII 


NICOLAS JI DANS SON CABINET DE TRAVAIL 


Entrons dans le cabinet de travail du Tzar. Il n’est 
pas encore arrivé. Le parquet est recouvert dans 
toute son étendue d’un épais matelas de magnifiques 
tapis d’Orient. 

Sur le mur est un portrait en pied de l’empereur 
Alexandre III, degrandeur nature. L’ « Inoubliable » 
père regarde, de son large cadre doré, le monu¬ 
mental bureau impérial de style ancien, où son 
malheureux fils peine à gagner 450 francs par mi¬ 
nute de travail. La table est encombrée d’un amon¬ 
cellement de paperasses venues de la chancellerie 
particulière de l’empereur, du Sénat, des ministres 
ou du Conseil de l’Empire. Tous ces papiers sont 
prêts à être signés et toutes ces manifestations de 
volontés diverses et souvent contradictoires seront, 
après avoir été approuvées, interprétées au peuple 
comme l’expression de la volonté impériale. 

A quoi bon décrire longuement la pièce? — Le 
luxe en est inouï : chaque meuble représente une 
fortune qui nourrirait pendant des années nombre 
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de moujiks ; les images saintes y abondent, comme 
du reste partout en Russie. Dans un angle vous 
voyez l’image de l'un de ces saints canonisés par 
Nicolas lui-même : devant lui brûle nuit et jour 
une petite veilleuse alimentée d’huile sainte. 

Les épais rideaux de soie brochée ne laissent fil¬ 
trer qu’une lumière diffuse, un peu mystérieuse. 
Dans l’air flotte un parfum lourd, indéfinissable, 
où se mêle la fumée odorante des cigarettes 
Bostanschoglo. La porte s’ouvre à deux battants, 
poussée par deux laquais en livrée rouge, aux revers 
et parements jaune et or, en culotte de velours cra¬ 
moisi et en bas de soie blancs. 

Ces « singes » ne savent pas que nous les obser¬ 
vons. Il n’y a rien de plus amusant que de les voir 
s’apprêter à saluer au passage Sa Majesté. Ce sont 
d’anciens sous-officiers pour lesquels ces fonctions 
servent de retraite. Ils ont la poitrine couverte de 
médailles de toutes tailles, qui leur ont été décer¬ 
nées en commémoration des divers empereurs 
qu’ils ont servis et à l’occasion des naissances de 
toutes sortes de princes et de princesses. 

Des signes extérieurs du moujik ils ont conservé 
le nez en pomme de terre, le regard de chien 
docile et quelques habitudes élégantes. Ils se 
mouchent parfaitement du doigt et essuient leur 
« trogne » avec le revers de la livrée impériale. Us 
rajustent et astiquent leurs médailles avec leur 
manche, crachent dans leurs mains pour les passer 
ensuite sur leurs cheveux blancs afin de les bien 


lisser. L’un sert à l’autre de miroir et lui indique 
les menues corrections à apporter à la belle ordon¬ 
nance de sa tenue. 

C’est l'heure où Sa Majesté doit arriver et ils 
regardent la pendule. Ils ont encore quelques mi¬ 
nutes. L’un s’approche de la table de fumeur et fait 
disparaître quelques cigares dans les vastes revers 
de sa manche, ce pendant que l’autre, non sans avoir 
jeté un regard furtif autour de lui, incline l’un des 
fauteuils impériaux et frotte consciencieusement 
contre le velours du siège ses deux souliers, l’un 
après l’autre, afin de les faire reluire. 

De nos propres yeux nous avons vu ce petit ma¬ 
nège, et le tableau que nous venons d’en faire n’est 
que la stricte vérité. 

La pendule vient de sonner et voici que Nicolas II 
entre dans son bureau. Les vieux « singes », les 
talons réunis, se plient en deux respectueusement 
avec une telle souplesse qu’on s’attend à voir appa¬ 
raître leur nez entre leurs mollets pour mieux 
saluer Sa Majesté. 

Celle-ci passe sans daigner les regarder, et sur 
Elle ils referment les deux battants silencieux. 

Nicolas est seul... c’est-à-dire relativement, — 
car la police ne le perd jamais de vue. — Sous pré¬ 
texte de veiller sur sa sécurité, elle a ses petites 
« ouvertures » de côté ou d’autre ; et, moyennant 
une rétribution convenable, ces roublards vous 
permettront d’observer leur auguste prisonnier à 
travers un « voyeur » discret. 
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Il est maigre et pâle et remplit assez mal sa redin¬ 
gote blanche bordée d’une ganse rouge. 

Le Tzar ne peut soulïrir les robes de chambre, 
mais sa tenue est plutôt simple. Dans son cabinet 
de travail, il porte toujours le même uniforme : pan¬ 
talon gros vert, redingote de molleton blanc, sans 
autre insigne qu’une croix de commandeur au cou... 

Sa Majesté se promène, les mains enfouies dans 
les poches de son large pantalon, entre la cheminée 
et la fenêtre, et jette de temps à autre un regard 
vague et dévié sur les paperasses qui l’attendent. 
On voit qu’il a du mal à s’y mettre. Il bâille négli¬ 
gemment et regarde sa montre. De sa main trem¬ 
blante il allume une cigarette et va se livrer a d’inter¬ 
minables signes de croix devant son propre saint. Il 
est évident que ce pauvre « Nikie », comme l’appellent 
ses oncles, est quelque peu perdu dans les nuages or¬ 
thodoxes. Le Jésus du pays des Juifs n’est plus rien 
pour lui, mais saint Alexandre Nevsky,ungrand-duc 
moscovite canonisé au treizième siècle, est une des 
idoles adorées et embrassées journellementpar notre 
antisémite couronné. 

LES AUTOGRAPHES DE SA MAJESTÉ 

Nicolas reste enfermé quelques heures par jour 
dans son cabinet de travail pour signer des décrets 
variés, y compris des condamnations à mort, sou¬ 
vent sans les lire et toujours sans se rendre compte 
de ce qu’il fait. Il ignore tout de la Russie, autant 
que certains diplomates européens. 
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Assis à son bureau,il donne dessignaturesàdroite, 
à gauche, tout en faisant des ronds avec la fumée 
d’une cigarette, inscrit des rem arques et de bref s com¬ 
mentaires en marge des rapports de ses ministres. 

Les courtisans et flatteurs de son entourage lui 
ont donné la conviction que ces mots de lui, tracés 
d’un crayon léger, sont d’une sagesse lapidaire. 

Ce ne sont en réalité que des niaiseries d’une 
puérile simplicité et dans le style de celles qu’on 
va lire et dont nous garantissons l’authenticité : 

« Dieu veuille qu’il en soit ainsi! » — « Naturellement. » 
— « Oui. » — « Pourquoi pas ? » — « J'ai lu avec plai¬ 
sir. » — « Je vous remercie. » — « Cela me réjouit beau¬ 
coup, etc., etc. » 

Ces remarques les plus insignifiantes s’impriment 
le jour après en caractères gras dans le Moniteur 
officiel et font ensuite le tour de toute la presse, 
accompagnées de commentaires comme s’il s’agis- 
sait des pensées les plus profondes. 

Ces autographes sont encadrés et précieusement 
conservés dans les archives comme des reliques. 

Mais les échantillons les plus intéressants de 
l’auguste intelligence ne parviennent jamais aux 
journaux, certains hauts fonctionnaires en enri¬ 
chissant, au passage, d’inappréciables collections 
secrètes, dont voici néanmoins quelques extraits. 

En 1901, le chef de la censure impériale, le prince 
Schahofskoï, remettait à Nicolas II une « étude » 
sur la presse. Selon ce rapport il n’y avait plus « que 
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quatre journalistes loyaux dans tout l’Empire, à. 
savoir : Souvorine ( Novoïe Vremia), Meschtschersky 
(Grajdanine), Komarof! (, Sviet) et Gringmouth 
[Moskowskia Viedomosti). Tout le reste de la presse 
se trouve « entre les mains criminelles » des juifs, 
d’avocats et autres « politiciens suspects et libé¬ 
raux » (1). En lisant ce rapport, Nicolas II souligna 
de son crayon bleu le mot Juifs et à côté le mot 
avocats ; il inscrivit en outre dans la marge : 

« Je déleste les avocats ; » 

etau-dessous des mots politiciens suspects et libéraux, 
il écrivit : 

« Il faut prendre des mesures rigoureuses pour faire 
disparaître au plus vile des personnages de ce genre (sic). » 

Dans un autre ordre d’idées, lorsque Senger (alors 
ministre de l’instruction publique et qui n'était pas 
comme beaucoup de ses prédécesseurs un adver¬ 
saire de l’instruction populaire) présenta un projet 
concernant la fondation d’un lycée classique dans 
la ville de Loutsk, le Conseil de l’Empire estima que 
c’était une mesure utile sinon nécessaire et l’appuya 
auprès du Tzar de toute son approbation. Cela n’em¬ 
pêcha pas Nicolas II d’écrire au-dessous du rapport 
textuellement ceci : 

(i) La partialité de ce rapport saute aux yeux, lorsqu’on 
songe au sort réservé aux juifs par une législation barbare 
et tyrannique ; comment ces malheureux, pourchassés par 
le clergé et la police de province en province, ayant tout 
juste de quoi ne pas mourir de faim, pourraient-ils exercer 
une influence quelconque dans la presse? 
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« Non. J'ai une tout autre opinion que le Conseil de 
l'Empire. Je considère que l'on doit encourager l'instruc¬ 
tion technique et non classique. » 

La proposition, n’eut pas de suites. Senger donna 
sa démission et le résultat fut qu’on n’encouragea ni 
l’instruction classique, ni l’instruction technique (1). 

Au début de la guerre russo-japonaise, le comte 
Lamsdoriï, ministre des affaires étrangères, com¬ 
muniqua à l’empereur un rapport sur les négo¬ 
ciations au sujet de la canonnière Mandjour, 
mouillée en rade de Changhaï. Sur les instances du 
consul japonais, le commandant du navire fut 
sommé par les autorités chinoises de quitter le 
port ou de désarmer. Nicolas II, s’inquiétant peu 
de respecter la neutralité de la Chine, écrivit tout 
simplement en marge du rapport ces mots, dignes 
d’être historiques : 

« LE CONSUL JAPONAIS EST UNE CANAILLE ! (sic) » 

Dans un autre compte rendu émanant du prince 
Calitzine, gouverneur de la Caucasie, celui-ci in¬ 
formait le Tzar qu’il venait d’exécuter son ordre du 
14 juin 1897 : fermer toutes les écoles des Armé¬ 
niens. Calitzine faisait savoir en outre qu’il avait 
jugé bon deconfisquertouslesfondsprivésquigaran¬ 
tissaient l’existence de ces écoles. Il demandait au 
souverain la sanction decette mesure arbitraire. 

(i) Les mots d’« instruction technique » correspondant 
à l’e'xpression d’« d’enseignement moderne » usitée naguère 
dans les lycées français. 
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Nicolas II approuva en marge le vol en ces termes : 

« c'est très BIEN AGI ! » 

Et sur l’insinuation de Galitzine que l’instruction 
populaire croissante des Arméniens était un péril 
pour la domination russe, Nicolas ajoutait : 

« Ce danger doit être soigneusement étudié et surveillé. » 

Les Arméniens qui ont le malheur d’être « par la 
grâce de Dieu » placés sous le sceptre du « Tzar 
blanc » ne sont donc pas plus heureux que ceux qui 
sont pourchassés « ailleurs ». 

Un ukase de Nicolas II, du commencement de 
1904, ordonnait la simple confiscation de tous les 
biens et dotations de l’Église arménienne, soit 
300.000.000 de roubles, afin de pouvoir faire le plein 
des caisses du trésor de guerre vidées par les grands- 
ducs, Alexeïeff, Kouropatkine et C ie . Contre cette 
spoliation, les Arméniens se levèrent en masse ; 
mais le cas était prévu par Galitzine qui organisa 
des massacres en masse. Pendant ce temps, la diplo¬ 
matie russe, de concert avec les puissances euro¬ 
péennes, protestait contre l’oppression des Armé¬ 
niens par les Turcs. 

C’en était trop, même pour les ministres de 
Pétersbourg, qui cependant n’ont pas l’indignation 
facile. Cette fois, ils tombèrent tous d’accord pour 
supplier l’empereur d’arrêter l’exécution de cette 
« odieuse rapinerie, qui ne pouvait que provoquer 
des troubles intérieurs ». 

Nicolas qui, la veille, avait reçu des instructions 



de Pobyédonostzeff, inscrivit simplement sur la 
pétition de ses ministres : 

« Nitchevo ! » 

Par contre, la « Soubranïe russe » (1), au moyen 
d une adresse remplie des plus basses flatteries, a 
provoqué dans l’esprit du Tzar une joie délirante et 
une sorte d’extase surnaturelle. 

Cet « événement historique de haute importance » 
est relaté par la Moskowskia ViedomoSti du 
20 janvier 1903 en des termes si mielleux qu’il nous 
est impossible de les traduire dans tout ce qu’ils 
ont de comique : 

La « Soubranïe russe » a été jugée digne de l'honneur 
d'être admise à être reçue en audience par Sa Majesté 
Impériale le Tzar. Sa Majesté Impériale le Tzar a gra¬ 
cieusement daigné accepter une adresse avec l'expression 
de leur plus humble soumission ; et ils ont eu l’inesti¬ 
mable bonheur de recevoir de l’auguste bouche même de 
Sa Majesté Impériale le Tzar l’expression de sa toute- 
puissante grâce et de sa plus haute satisfaction, etc. 

Après un long galimatias de phrases sucrées, 
l’adresse se terminait en ces termes : 

Nous soutenons avec chaleur que le seul moyen de 
sauver la sainte Russie de la situation présente est de 

(i) La « Soubranïe russe » est une sorte de ligue qui vient 
de se constituer entre les fonctionnaires de Pétersbourg 
afin de protéger le fonctionnarisme et ce qu’ils considèrent 
comme leurs droits (de voter et de massacrer) contre l’es¬ 
prit libéral qui tend à s’accroître de jour en jour. 
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défendre ses trois principes vitaux : la croyance ortho¬ 
doxe, — l'autocratie, — et le nationalisme. 

Nicolas II écouta bouche bée ces doctrines 
aveugles et s’écria quand ils eurent fini : 

« Oh! je vous remercie du fond de mon âme de ces pen¬ 
sées loyales et si particulièrement russes... A ce que vous 
venez de me lire, on ne saurait rien ajouter ni rien retran¬ 
cher (sic). » 

Puis, congédiant ses laquais, il ajouta : 

« Quant à moi, je vous souhaite tout le développement 
possible, et... Dieu... vous donnera la réussite pour le 
bonheur et... l'avenir de la Russie (sic). » 

Deux jours après, — le 22 janvier 1903, — était 
organisée dans les rues mêmes de Pétersbourg une 
boucherie monstrueuse qui n’a pas sa pareille dans 
l’histoire. On tirait à la cible même sur les enfants 
qui se réfugiaient dans les arbres du parc Alexandre, 
sans doute pour prouverau «petit père» que, comme 
lui, on pensait au bonheur et à l'avenir de la Russie. 

Nicolas II doit s’imaginer que c’est le droit et le 
devoir de l’autocrate d’encourager ainsi person¬ 
nellement les bandes d’assassins qui défendent la 
« croyance orthodoxe ». 

On pourrait multiplier ces tristes exemples 
d’ordres signés du crayon bleu impérial. A quoi 
bon ?... et n’est-il pas temps de conclure avec le haut 
fonctionnaire de qui nous tenons ces récits : 

Le plus triste de cette histoire, c’est que Nicolas II a 
depuis longtemps franchi la distance qui sépare l’auto¬ 
cratie de la folie des grandeurs. 


CHAPITRE XIV 


NICOLAS 11 AU CONSEIL DE l’eMPIRE 


SON INDÉCISION ET SES ATERMOIEMENTS 

Dans une grande salle du palais sont réunis les 
membres du Conseil de l'Empire, chamarrés d’or 
et couverts de décorations. Il y a là, assis autour 
d’une grande table encombrée de papiers, de hauts 
dignitaires, des délégués du Sénat, les ministres et 
certains grands-ducs. 

Nicolas a pris place à la présidence, et durant 
toute la discussion il conservera une attitude froide 
et réservée ; il écoutera en silence les divers ar¬ 
guments exposés, sans paraître intéressé par ces 
débats qui décideront du sort de tout un peuple. 
Son visage ne trahit aucune impression, et par¬ 
fois il serait difficile de savoir s’il tait son opinion 
ou seulement s’il çn a une. 

Quelquefois cependant il sort de son apathie 
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habituelle, lorsqu’il veut imprimer au débat une 
direction déterminée. 

Ce fut en mettant à profit un mouvement de 
cette nature que von Plehve parvint à faire passer 
sa proposition tendant à augmenter la puissance 
arbitraire des gouverneurs de province. Il faisait 
valoir que ces fonctionnaires ne sont pas seule¬ 
ment des représentants du gouvernement, mais 
bien plutôt du Tzar « autocrate » lui-même, et que, 
par conséquent, ils devaient jouir de pouvoirs illi¬ 
mités chacun dans sa circonscription. 

Nicolas, si attaché qu’il soit au principe de l’au¬ 
tocratie, ne parut pas comprendre que la division 
de son empire entre un grand nombre de vice- 
rois était l 'abdication même de celte autorité per¬ 
sonnelle, qu’il n'hésite pas à défendre par tous les 
moyens. 

Dès le début de cette séance mémorable, le Tzar, 
travaillé au préalable par Pobyédonostzeff, Mesch- 
tchersky et von Plehve, coupa court à toutes les 
objections éventuelles, en formulant à l’avance son 
opinion. 

D ailleurs le Conseil de l’Empirene possède aucun 
pouvoir et se borne à émettre son avis; le souve¬ 
rain, suivant sa fantaisie, en profite ou n’en tient 
aucun compte. Alexandre III avait l’habitude de 
se ranger du côté de la minorité ; son fils et suc¬ 
cesseur suit consciencieusement cet exemple. 

Nicolas a même inauguré une nouvelle tactique : 
il fait à 1 avance, par l intermédiaire de ses minis¬ 


tres, avertir les membres du Conseil du sens dans 
lequel il désire que tel ou tel projet soit élaboré. 
Si toutefois la majorité est assez courageuse ou 
assez honnête pour repousser la motion agréable 
a l’empereur, celui-ci n’hésite jamais à sanction¬ 
ner l’opinion soutenue par la minorité. 

Voici un exemple curieux, qui caractérise bien le 
gouvernement russe et son chef : 

Il s’agissait d’indemniser les grands distillateurs 
des provinces baltiques, lésés dans leurs intérêts, 
par rétablissement du monopole de la fabrication 
de l’alcool par l’État. Witte, ministre des finances, 
demandait que le versement de ces millions se fît 
en plusieurs annuités. La plupart des conseillers, 
peut-être intéressés dans l’opération, réclamaient, 
au contraire, le paiement immédiat. Witte avait 
par avance informé le Tzar de cette divergence 
d’opinions, et Nicolas lui avait promis de soute¬ 
nir sa minorité. 

Comment von Plehve, alors secrétaire du Con¬ 
seil, eut-il vent de cette détermination ?... Tou¬ 
jours est-il qu’il en avertit tous les membres de 
l’assemblée, qui, comprenant que toute résistance 
serait ainsi rendue vaine, décidèrent de transposer 
la majorité et de modifier leurs votes dans ce sens. 

Lorsque le résultat du scrutin parvint à l’empe¬ 
reur, celui-ci, se souvenant qu’il avait promis à 
Witte de tenir avec la minorité, promulgua, sans 
lire les dossiers et sans même chercher à se ren¬ 
dre compte de la rédaction du texte, une loi don t 
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les effets étaient précisément contraires à sa propre 
volonté. 

Les faits de ce genre ne sont pas une exception. 
Ainsi, après avoir proclamé à plusieurs reprises 
— et tout dernièrement le 11 mars 1903 — la 
liberté de conscience et de culte, Nicolas ne s'in¬ 
quiète guère d’empêcher ses sujets de servir leur 
Dieu à leur façon et suivant leurs croyances. 

Toutes les fois que les ministres ou le Conseil de 
l’Empire ont voulu adoucir les effets de la légis¬ 
lation arbitraire relative à l’exercice des cultes, ils 
se sont heurtés au veto inexorable de l’empe¬ 
reur. 

C’est ainsi que, lorsque les paragraphes concer¬ 
nant les délits religieux sont venus en discussion, 
la minorité plaidait en faveur de la tolérance ; 
mais, contre son habitude, le Tzar se mettait con¬ 
stamment avec la majorité. Un seul article, un seul 
se trouva soutenu unanimement par toute l’assem¬ 
blée parce qu’il était essentiellementjusteet humain. 

Il s’agissait de savoir si « le ministre d’un culte, 
luthérien par exemple, est répréhensible lorsqu’il 
apporte les derniers sacrements à un moribond, 
luthérien en réalité, mais officiellement ortho¬ 
doxe ». Les membres du Conseil, à l’unanimité, 
répondirent que non. La question était si élémen¬ 
taire que les grands-ducs eux-mêmes étaient de cet 
avis. 

Sans hésiter, l’empereur, qui ne prisait guère ce 
sentimentalisme, trancha la question par ces mots : 



« Un prêtre qui donne les derniers sacrements 
à un tel homme est un criminel et il doit être traité 
comme tel. » 

Et sa volonté eut force de loi. 

Comme il fit cette manifestation intransigeante 
peu de temps après son ukase proclamant la liberté 
de conscience, il y aurait quelque ironie à parler 
de son esprit de tolérance. 

Toujours à propos des questions religieuses, le 
baron Yxikoulli von Gildenband proposa que cer¬ 
taines régions de l’empire, qui avaient été violem¬ 
ment, et même à leur insu (1), converties à la 
doctrine orthodoxe, eussent la liberté de retour¬ 
ner à leurs Églises respectives si elles en expri¬ 
maient le désir. Certains de ces habitants étaient 
auparavant luthériens, comme ceux des provinces 
baltiques, d’autres des catholiques romains aux¬ 
quels on avait imposé le rite grec. 

Ce n’était donc pas une grâce que l’on implorait 
de l'empereur, mais simplement une mesure équi¬ 
table. 

Lorsque arriva la discussion, le grand-duc 
Michel, qui connaissait d’avance l’opinion de Sa 

(i) La façon de procéder pour la conversion d’un village, 
par exemple, est la suivante : on soudoie quelques in¬ 
dividus peu scrupuleux et, moyennant un peu de vodka et 
beaucoup de promesses, on les baptise avec pompe dans 
l’église orthodoxe. Puis un ordre gouvernemental déclare 
que la région est orthodoxe, on ferme les temples locaux, 
on y transporte des icônes et on les rouvre en qualité 
d’églises orthodoxes. 
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Majesté sur les questions religieuses, enleva la 
parole au baron Yxikoulli von Gildenband et em¬ 
brouilla si bien les choses que personne n’y com¬ 
prit plus rien et que la proposition tomba d’elle- 
même, victime de cette obscurité voulue. 




CHAPITRE XV 


LE PAPE NOIR 


La Russie possède trois papes : un blanc, un rouge 
et un noir. 

Le blanc est un vénérable vieillard, aux cheveux 
d’argent et au front de penseur, qui ne cesse pas 
d’allumer des lueurs d’espoir dans l’obscurité des 
cœurs des vaincus. Il y a des milliers, il y a des 
millions d’êtres qui voient en lui un prophète, un 
père, grand dans sa simplicité, grand dans sa bonté, 
couronné de l’auréole du génie. Il se nomme Léon 
Tolstoï. 

Le pape rouge est le « petit père », qui porte sur 
sa tiare impériale les pierres les plus précieuses du 
monde, images figées des larmes des veuves et des 
orphelins. Son manteau de pourpre est plus rouge 
que jamais, éclaboussé, trempé du sang de ces mil¬ 
liers de victimes sacrifiées par lui à Port-Arthur, à 
Liao-Yang, à Varsovie, à Moscou, à Sébastopol, à 
Saint-Pétersbourg et à Odessa. 

Le pape noir est un vieux squelette hideux et ra- 
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bougri, aux yeux de chouette, qui, depuis un quart 
de siècle, ainsi qu’un monstrueux reptile, s’enroule 
autour de l’âme slave pour l’étouffer. Ce pape noir, 
ce tout-puissant esprit des ténèbres, est le conseiller 
intime, le procureur du Saint-Synode, Constantin 
Pobyédonostzefî. 

Tel une araignée, il a tendu, d’église en église, les 
fils de sa toile sur tout l’Empire. 

C’est lui qui a étouffé les réformes que Mélikoff 
proposait à Alexandre II ; lui qui déchirales projets 
d’une Constitution dont Alexandre III avait hérité 
de son père, lui encore qui éteignit la lumière devant 
Nicolas II, pour pouvoir le conduire par le bout du 
nez dans l’ombre. 

L’œuvre de réaction et de destruction, par laquelle 
il a remplacé le progrès, dépasse dans sa gigan¬ 
tesque monstruosité tout ce qu’on peut imaginer, 
et toute description fidèle des malheurs qu'il a su 
faire fondre sur sa patrie est impossible à entre¬ 
prendre. 

Les empereurs et les grands d’ici-bas ne sont 
dans ses mains que de simples marionnettes, et il 
joue avec la destinée des mortels comme s’il n’avait 
ni Dieu ni maître. 

C’est à se demander pourquoi cet homme est 
venu au monde et quelle est sa mission?... Pour¬ 
quoi a-t-il vécu plus longtemps qu’aucun autre 
homme d’État ?... Pourquoi tous les attentats ourdis 
contre lui ont-ils échoué?... S'il y a un Dieu et si 
ce Dieu a voulu sauver l’humanité du péril mos¬ 



covite, il ne pouvait confier à de meilleures mains 
le soin d’enchaîner l’âme russe affamée de progrès. 

Pobyédonostzefî a scrupuleusement veillé à ce 
qu’aucun rayon de lumière nouvelle ne pénétrât 
dans l’empire des tzars. 

Selon lui, le bonheur des moujiks consiste et doit 
toujours résider dans la plus parfaite ignorance. Ils 
doivent rester dans les steppes comme des « qua¬ 
drupèdes » (sic), en un troupeau dont le & petit 
père » est le berger. Voilà l’idylle moscovite qu’il 
dépeint avec amour. Hélas ! les fonctionnaires, qui 
devaient être de ce troupeau les cliiens fidèles, 
se sont peu à peu transformés en loups et dévorent 
à qui mieux mieux les malheureux moutons-mou¬ 
jiks, derrière le dos du « bon berger ». 

Quant à Pobyédonostzefî, il fait la guerre à tous 
ceux qui veulent s'inspirer de la culture occidentale 
qui est, selon lui, la cause de tous les malheurs 
d’ici-bas. 

Un Slave célèbre a dit : Il y a au fond de l’es¬ 
prit russe quelque chose qui s’oppose à tout progrès. 

Pierre le Grand a lutté en vain contre cet état sin¬ 
gulier. Pobyédonostzefî, plus Russe que Pierre, n’a 
pas lutté contre mais pour cette réaction. Il en a 
fait sa religion. 

On aurait cependant tort de croire que Pobyédo- 
nostzeff soit un imbécile et qu’il ne connaisse pas 
les bienfaits de la civilisation. Il les connaît, mais 
son cœur russe ne peut pas les admettre, il les com¬ 
prend, mais il les hait. 
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Dans les leçons qu’il donna à ses élèves impé¬ 
riaux, Alexandre III et Nicolas II, sur les institu- 
tutions des États européens, il les leur dépeignit 
sous des couleurs très sombres ; il leur en fit une 
caricature ; il ne leur montra de la médaille que le 
revers très déformé. 

Selon lui, tous les scandales, tous les maux, tous 
les défauts qu'il soit possible de reprocher à la ci¬ 
vilisation européenne dérivent de la liberté, du 
système parlementaire et de l'instruction popu¬ 
laire. 

Tous ces bienfaits, qui sont les véritables sources 
du progrès et du bonheur des nations, ont été, par 
Pobyédonostzefî et ses disciples impériaux, rigou¬ 
reusement proscrits. 

C’est à peine si l’on a toléré une surface d’appa¬ 
rence moderne en matière militaire. On a imité 
l’armement, l’équipement et les uniformes de 
l’armée allemande ; en dehors de cela, tout manque : 
il n’y a ni organisation, ni discipline, ni instruction 
militaire, ni morale. Il en est résulté que le plus 
grand empire du monde demeure impuissant 
devant le petit Japon. 

C’est tout juste si ces troupes sont capables de 
tenir tête à une foule sans armes. 

Mais la culture prend sa revanche : mise à la 
porte de l’empire par les frontières européennes, 
elle a fait le tour du monde et rentre de l’autre côté 
par le pays du Soleil Levant. 

Pobyédonostzefî a fait de la Russie un empire 
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oriental, despotique à outrance et superficielle¬ 
ment orné de chemins de fer, de télégraphes et de 
baïonnettes. 

Mais le substratum qui doit soutenir et relier 
tous les éléments constituant un État moderne, 
c’est-à-dire la culture intellectuelle, il l’a remplacé 
par des miracles, de l’encens et de l’huile sainte. 

La conséquence en est que cet échafaudage 
monstrueux et sans base doit s’écrouler fatalement 
au souffle de la liberté. 

Mais Pobyédonostzefî ne désarmera jamais. 11 
mourra sans vouloir admettre qu’on doit dévelop¬ 
per l’esprit d’un peuple par des écoles et non par 
des prisons et le knout. 
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Un autre conseiller très apprécié de Nicolas II 
est Mouraviefï, qui conserva pendant de longues 
années le portefeuille de la justice. Durant tout son 
ministère, il sut sacrifier les principes les plus 
sacrés de l’équité aux moindres caprices de son 
maître. C’est un de ces jongleurs habiles que l’on 
retrouve dans tous les pays en voie de décomposi¬ 
tion politique et sociale. Son empressement à satis¬ 
faire aujourd’hui les moindres désirs de l’empereur 
ne sait point de bornes, et cependant aucun de 
ceux qui le connaissent ne serait étonné de le voir 
conspirer demain avec des jacobins. 

On le voit, chaque jour, indiquer aux tribunaux 
• e sens du jugement agréable au souverain, ou avan¬ 
tageux à lui même. C’est ainsi qu’une personnalité 
de Saint-Pétersbourg ayant été déclarée en faillite, 
la vente de ses fonds fut confiée à la banque de 
Toula ; Mouraviefï s'empressa d’intervenir auprès 
du Tzar, qui interdit la vente, se rendant ainsi com¬ 
plice d’une basse escroquerie. 
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La princesse Imérétinsky avait été traduite devant 
les tribunaux par les héritiers de son mari, pour 
non-exécution de son testament; la princesse, qui 
comptait de nombreux amis dans les plus hautes 
sphères, sut intéresser à sa cause Mouravieff qui ^ 

fit enjoindre aux demandeurs d'avoir à retirer leur 
plainte. 

Pans une autre affaire, un groupe de grands sei¬ 
gneurs avaient, par un traité en règle, vendu des 
terrains à un syndicat de commerçants ; la chose 
déplut au Tzar qui ordonna l’annulation du contrat 
et la restitution des terres. 

Si cette pression sur la justice dans les affaires 
civiles compromet la, dignité di’un régime, elle 
devient odieuse lorsqu’elle s’exerce dans des procès 
criminels ou politiques et revêt, la plupart du temps, 
la forme de la vengeance. 

Tout le monde se souvient encore du, fameux 
procès que le gouvernement, devant l’opinion uni¬ 
verselle, se vit contraint d intenter aux auteurs des . I 
massacres des juifs à Kichinev. Aussi invraisem¬ 
blable que cela puisse paraître au premier abord, 
il n’en fut pas moins établi que le gouvernement 
était parfaitement au courant des atrocités qui se 
préparaient et qu’il ne fit rien pour les éviter, si 
même il ne les a pas favorisées. Il voyait du reste avec 
plaisir le mécontentement général se tourner contre 
les juifs, gràGe à la propagande antisémite de ses 
agents. 

Citons à l’appui de Gette opinion la lettre que von 


Plehve adressait au gouverneur de la Bessarabie le 
28 mars 1903 (7 avril nouveau style) : 

Chancellerie du ministère de Vintérieur, n° 341, 

25 mars 1903.— Confidentiel. 

Au gouverneur de la Bessarabie. 

Il est arrivé à ma connaissance que, dans la province 
qui vous est confiée, il se prépare de graves désordres 
contre les juifs. Si la population des villes se décide à 
manifester son mécontentement, il serait dé mauvaise 
politique de l’irriter contre le gouvernement par des 
mesures rigoureuses, et je vous conseille de ne pas 
employer les armes pour rétablir le calme. 

Von Plehve. 

Comme on le voit, cette lettre est antérieure à 
la tuerie du 19 avril (nouveau style), et, conformé¬ 
ment aux instructions du ministre, les autorités de 
ïa place n’avaient pris aucune mesure en vue des 
désordres. Bien an contraire, il a même été prouvé 
que la police a pris une part active au pillage, en 
présence du vitee-gouverneur et d’autres hauts 
fonctionnaires. Un policier emporta, enveloppés 
dans un journal, l'es bijoux qu’il venait d’enlever à 
une devanture. Un autre, du nom de Weto, qui 
Contemplait la mise à sac des boutiques, fut litté¬ 
ralement invité à se joindre aux manifestants par 
son supérieur, t « ispravnik « (officier de police) 
Jablonski, qui l’aspostropha en ees termes : 

C'est'honteux pour un chrétien de rester les bras 
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croisés dans une semblable occasion. Il doit bien y 
avoir quelque chose pour loi aussi. 

On laissa égorger les juifs, sans que les officiers 
des patrouilles qui sillonnaient la ville fissent rien 
pour les secourir. Seul, le commissaire de police 
Solovkine, plus « humain » que les autres, offrait 
au poste un refuge aux femmes et enfants israélites 
moyennant une indemnité de o roubles par tête. 

Le capitaine de sapeurs-pompiers Koulberg, res¬ 
pecté quoique juif grâce à son uniforme, fit de sa 
propre autorité arrêter 7G de ces assassins et les 
livra à la police ; celle-ci n’eut rien de plus pressé 
que de les faire sortir par la porte de derrière. 

Devant l’indignation soulevée dans le monde 
entier et sous la pression officieuse des puissances 
et en particulier des États-Unis, le ministre de la 
« justice », Mouravieff, se décida, après huit longs 
mois , à ouvrir le 1 er décembre 1903 une instruction 
contre les fauteurs de désordre. Il ressortit, dès le 
début du procès, que l’on n’avait jamais eu l’inten¬ 
tion de faire aboutir l’enquête, et la plupart des 
témoins n’eurent qu’une voix pour déclarer que le 
magistratinstructeur les avait formellement menacés 
de prison s’ils parlaient trop ; il les entendait du 
reste le knout en main. Il couvrit même les actes 
de brigandage commis par la police et supprima 
les accusations portées contre elle. 

Les défenseurs, estimant que les inculpés n’étaient 
pas les vrais coupables, demandèrent un supplé¬ 
ment d’enquête pour rechercher les véritables res¬ 


MOURAVIEFF II, MINISTRE DE LA JUSTICE 129 

ponsables, quand bien même il se trouverait parmi 
eux quelque haut fonctionnaire. Le tribunal, n’osant 
pas agir contre les instructions qu’il avait reçues 
de Mouravieff, ne satisfit pas à la requête. Ceux-ci 
abandonnèrent alors la défense et quittèrent la salle 
des séances. Le gouvernement chargea quelques 
fonctionnaires bien pensants de les remplacer. 

Mais à leur tour, les avocats de la partie civile, 
sur un nouveau refus des juges de reprendre l’ins¬ 
truction, abandonnèrent eux aussi la cause. 

Pour bien comprendre l'importance de la mani¬ 
festation du barreau de Kichinev, il faut songer 
aux risques que courent en Russie les avocats qui 
osent prendre une attitude non conforme aux désirs 
du ministre de la justice. 

Rappelons à ce sujet que, peu de temps aupara¬ 
vant, les défenseurs des ouvriers, dans le fameux 
procès de Slatoust, avaient été expédiés en Sibérie. 

Ce simulacre de procès, à jamais célèbre, peint 
bien la-façon dont se rend la justice dans le doux 
pays de Russie, sous le gouvernement paternel de 
Nicolas IL 

Les garanties consenties à l’accusé par les lois (1) 
russes elles-mêmes lui sont si obstinément refusées 

(i) Nous ne saurions trop mettre en garde nos lecteurs 
européens contre la signification qu’ils pourraient attacherau 
terme dé «loi». Le Code russe n’est en effet constitué que 
par la série des milliers d’ukases émanés de la volonté des 
tsars; suivant les circonstances, on déterre de cet amas 
chaotique les décisions les plus favorables aux besoins de 
la cause. 
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que, la plupart du temps, les avocats n’ont rien de 
mieux à faire que de quitter le banc de la défense. 

Pour chaque procès politique, le ministre de la 
justice ferme les portes ; il est tout disposé à en 
faire autant dans les affaires civiles, pour peu que 
Tune des parLies eu cause ait quelque crédit à la 
cour. Les paysans mécontents sontfouettés et incar¬ 
cérés par milliers, sans jugement ni enquête préa¬ 
lable. Les prisons de l’Empire regorgent à tel 
point que l’on est souvent obligé d’utiliser provisoi¬ 
rement les casernes et même les maisons particu¬ 
lières. Les ouvriers manifestant dans les rues sont 
simplement fusillés. 

Tous ces actes de cruauté arbitraires sont orga¬ 
nisés au nom de la « loi », incarnée dans la personne 
de Mouraviefï, le ministre de l’Injustice ( 1 ). 

fi) Depuis que nous écrivons ces lignes Mouraviefï a été 
nommé ambassadeur à Rome. 


CHAPITRE XVII 


LES « BASTILLES )) ET LES PRISONS RUSSES 


LES FORTERESSES DE PÉTER-PAUL ET DE SCHLUSSELBOtlRG 

Au cœur même de la ville de Saint-Pétersbourg, 
s’élève une vieille forteresse construite par Pierre le 
Grand, sur une île qu’entourent les eaux bourbeuses 
de la Néva. C’est la « Bastille » de Péter-Paul qui 
n’a plus, du reste, de nos jours, aucune importance 
stratégique. 

L’étranger qui aperçoit sa tour surmontée d’une 
haute flèche dorée, étincelante au soleil couchant, 
ne s’imagine pas le nombre de soupirs et de cris de 
souffrance étouffés sous sa masse de pierre. C’est là 
que vivent en effet les intellectuels de la Russie, 
attendant avec anxiété le « jour de gloire ». Ainsi 
tous les hommes et les femmes qui ont été ou au¬ 
raient pu être, par leur génie, la fierté de leur patrie, 
ont passé quelques années de leur existence et sou¬ 
vent même leur vie entière, enterrés vifs dans ces 
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casemates, jusqu’à ce que la folie ou la mort soit 
venue les délivrer. Aussi, n’est-ce qu’à voix basse 
que l’on ose prononcer, à Pétersbourg, le nom de cet 
enfer redouté. 

C’était déjà dans cette forteresse que son fonda¬ 
teur, Pierre le Grand, fit enfermer son fils Alexis, 
et où il finit par le tuer de sa propre main. C’était 
également là que la princesse Tarakanowa fut jetée 
dans une oubliette que l’on inonda ensuite des eaux 
de la Néva amenées par des conduites souter¬ 
raines; — les rats grimpaient le long de son corps 
pour se sauver du déluge qui devait les engloutir en 
même temps qu’elle. Là encore, le terrible Minich 
martyrisait ceux qui le gênaient, et Catherine II 
faisait enterrer vivantes ses victimes. Depuis deux 
siècles qu’il se dresse en face du palais d’Hiver, ce 
colosse de pierre n’a vu dans ses murs qu’une longue 
série de crimes et d’horreurs. 

C’est là aussi que Rylejefï, Dostoïevsky, Bakou-s 
nine, Chernycbevsky, les princes Kropotkine et tant 
d’autres lettrés célèbres de la Russie, encore vivants 
de nos jours, ont passé une longue partie de leur 
existence. C’estlà aussi que Karakozofï fut martyrisé, 
puis pendu. 

Si ces cubes de pierre savaient parler, que d’es¬ 
poirs déçus et de pensées étouffées ne révéleraient- 
elles pas pour compléter l’histoire littéraire et scien¬ 
tifique de l’Empire, eux « qui abritèrent » entre ces 
murs épais, comme en un Institut moscovite, les 
« Immortels » de la Russie ! 
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Les vrais criminels, assassins et voleurs, n’étant 
pas considérés comme dangereux pour la sécurité 
de l’État, sont simplement déportés pour coloniser 
les déserts glacés de la Sibérie. Les Bastilles sont 
exclusivement réservées aux hommes politiques, 
philosophes et libre-penseurs. Il suffit d’avoir osé 
un mot de critique sur la « camarilla » ou d’être 
l’objet d’une simple dénonciation anonyme pour' 
s’attirer la haine et la poursuite des gendarmes. 

Ceux-ci choisissent la nuit pour leurs perquisi¬ 
tions à domicile. Ils vont, au nombre de six ou huit, 
enfoncer la porte, le revolver au poing, et le délin¬ 
quant doit s'habiller et les suivre. Toutes ses protes¬ 
tations et ses questions se heurtent au mutisme 
absolu des argousins; malgré les larmes et les sup¬ 
plications de ses proches, les « terroristes >■ impériaux 
l’entraînent vers la bastille et, avant le lever du 
soleil, les lourdes portes du tombeau se sont refer¬ 
mées sur lui. 

Nous laissons la parole au prince P. Kropotkine, 
qui raconte lui-même en ces termes comment il fut 
enfermé dans la forteresse de Peter-Paul : 

J’interrogeai l’officier de gendarmerie qui comman¬ 
dait mon escorte, pour savoir si on m’emmenait à la 
prison Litovsky, où étaient déjà internés plusieurs de 
mes amis. Mais l’officier continuait à rester muet. On 
commençait à m’appliquer ce régime du silence qui dura 
deux longues années. En passant sur le pont de la Néva, 
je compris qu’on me conduisait à Péter-Paul et, dès lors, 
je savais que je ne reverrais peut-être jamais ce beau 
fleuve. La nuit était magnifique et je promenai un dernier 
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regard sur le panorama de la ville avant de pénétrer sous 
une étroite et sombre voûte. 

On s’arrêta devant une porte, puis on m’introduisit 
en présence du commandant de la forteresse, le général 
Korsakofl, un petit vieillard d’aspect grognon. Le gen¬ 
darme lui dit quelques mots à voix basse, et je crus voir 
sur son visage qu’il n’était pas très enchanté de recevoir 
un nouveau pensionnaire. 

— C’est bien ! dit-il simplement; sur quoi on m’amena 
jusque devant une autre porte que l’on ouvrit de l’inté¬ 
rieur au bout de quelques instants. Après avoir parcouru 
un labyrinthe de couloirs, une troisième porte nous livra 
passage dans une sorte de tunnel qui nous conduisit dans 
une petite salle basse, sombre et humide. Là se trouvait 
le gardien-chef qui signa un récépissé de son nouveau 
détenu. On me fit alors échanger mon uniforme contre 
les vêtements des prisonniers et l’on me fournit une longue 
capote, une paire de bas de laine grossière et des chaussons 
en paille tressée... 

Puis, par une galerie où allaient et venaient silencieu¬ 
sement des gardiens armés de carabines et chaussés de 
feutres, on m’amena dans une cellule dont la lourde porte 
en fer se referma sur moi en résonnant lugubrement sous 
les voûtes; j’entendis distinctement le bruit des verrous 
tirés et la clef tourner dans la serrure; et je restai seul 
dans l’obscurité... 

La première chose qui attira mon attention fut la 
fenêtre, mais elle était trop haute pour que je pusse 
l’atteindre. C’était une étroite ouverture fermée au de¬ 
hors par de forts barreaux de fer et percée à travers une 
muraille épaisse de cinq pieds. Le mur extérieur qui se 
dressait au-devant ne me laissait voir qu’un petit carré 
de ciel et l'extrémité de la haute cheminée de la Monnaie; 
je compris alors que j'étais dans un des bastions sud- 
ouest de la forteresse... Ma cellule était donc une ancienne 
casemate destinée à un gros canon. Je me rendais compte 



que les rayons du soleil ne pénétreraient jamais dans mon 
cachot, même par les plus beaux jours d’été... 

Je vivais au milieu d’un silence de mort... Le seul 


bruit que je percevais était le grincement de l’opercule 
que le geôlier faisait glisser de temps en temps sur le 
« judas » pour jeter un coup d’œil dans ma cellule... A 
l’heure des repas, on me glissait une mauvaise soupe et 
un morceau de pain noir par une ouverture ménagée dans 
la porte; je tentai à plusieurs reprises de faire causer 
celui qui me l’apportait, mais aussitôt, épouvanté, il 
refermait le guichet... 

Ce mutisme et mon inactivité forcée étaient ce qui me 
pesait le plus dans cet affreux séjour. 


Le prince A. Kropotkine, frère de l’auteur de ces 
lignes, fut, à son tour, interné peu de temps après 
dans la même forteresse pour avoir écrit à un de 
ses amis, à Londres, que la façon dont on traitait 
son frère en prison lui inspiraitdes inquiétudes pour 
sa santé. 

Effectivement, au bout de deux ans, Pierre tom¬ 
bait si gravement malade que l’on était obligé de 
l’évacuer sur un hôpital, d’où ses amis réussirent 
à le faire évader. 

Quant à son frère, il fut dans la suite déporté en 
Sibérie, où il mourut douze ans après, sans avoir 
jamais pu savoir pourquoi il était l’objet de cette 
injuste mesure. 

Ceci se passait sous Alexandre II ; les choses n’ont 
guère changé depuis et, sous le gouvernement 
paternel du « petit père » Nicolas, les garanties de 
liberté individuelle existent moins que jamais. 
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On se souvient comment, tout récemment encore, 
le général Schauman, sénateur et conseiller intime, 
fut pendant de longs mois, sans enquête ni juge¬ 
ment, détenu dans cette même bastille de Péter- 
Paul, sur l’ordre de von Plehve. 

Malgré le haut rang du prisonnier, la seule grâce 

que Nicolas daigna lui accorder, à l’occasion de la 

« 

naissance d’un héritier, fut de lui permettre d'avoir 
un tabouret en bois dans sa cellule. Jusqu’alors, le 
général avait été réduit à rester debout ou couché 
sur sa maigre paillasse. On lui accordait aussi la 
faveur exceptionnelle de voir quelquefois sa fille en 
présence de deuxgendarmes et à travers ungrillage. 

La seule culpabilité du sénateur était d’avoir été 
père d’Eugène Schauman qui, après son attentat, 
se tua lui-même courageusement. Von Plehve, ne 
pouvant martyriser le mort, se vengea sur son père, 
et, seule, l’indignation soulevée en Europe par cet 
acte de cruauté força Nicolas et ses bourreaux à re¬ 
lâcher leur proie. 

On peut s’imaginer ce que doit être la vie des 
autres détenus dans les prisons quand on songe que 
l’administration a prétendu avoir traité le général 
Schauman « avec beaucoup d’égards et de dou¬ 
ceur ». 

Les « lois » russes accordent cependant aux cri¬ 
minels de droit commun, internés dans les prisons 
ordinaires, les faveurs qu’elles refusent aux détenus 
politiques : ils peuvent recevoir des nouvelles de chez 
eux et voir leurs proches de temps en temps. 
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C’est ainsi qu’en 1900 la mère d’un nommé Po- 
poff, incarcéré à Schlüsselbourg (1), demanda à 
voir son fils avant de mourir ; malgré ses supplica¬ 
tions, cette grâce lui fut refusée impitoyablement 
et le chagrin hâta sa fin, sans qu’elle eût pu em¬ 
brasser une dernière fois son enfant, qu’elle n’avait 
pas vu depuis vingt et un ans. 

Les malheureux que l’on enferme à Schlüssel¬ 
bourg sont en effet rigoureusement privés de toute 
communication avec l’extérieur. On ne peut leur 
faire parvenir ni argent, ni livres, ni même un peu 
de nourriture. Il est vrai que Nicolas II leur a ac¬ 
cordé, en 1897, la grande « faveur » d’échanger 
deux fois par an une lettre avec leur famille. Mais 
cette lettre ne doit pas dépasser une page et ne doit 
pas contenir un seul mot sur la vie en prison ni sur 
leur lieu de détention ; malgré ces restrictions, bon 
nombre de ces lettres sont purement et simplement 
supprimées par la gendarmerie. 

Non seulement tout rapport avec l’extérieur, mais 
encore toute distraction, toute occupation quelle 
qu’elle soit, sont formellement interdits aux dam¬ 
nés de cet enfer. 

La seule ressource qui leur reste est de commu¬ 
niquer avec leurs voisins de cellule en frappant de 
petits coups répétés contre la muraille et en com¬ 
binant ainsi un système alphabétique qui leur per- 

(i) Schlüsselbourg, la plus terrible des bastilles russes, 
située à 6o verstes de la capitale. 
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mette d’exprimer leurs pensées. On imagine diffici¬ 
lement les pénibles réflexions de ceïuiqui reconnaît 
dans les discours de son co-détenu les premières 
atteintes de lia folie qu’entraîne presque fatalement 
ce régime d’isolement absolu. 

Toute velléité de résistance aux règlements dra¬ 
coniens de cette bastille est passible des plus 
terribles tortures : 1a- flagellation, l’incarcération 
dans des cachots spéciaux et construits de telle 
sorte que les dimensions ne permettent d’y rester 
ni- debout, ni assis, ni même étendu ; enfin, et très 
exceptionnellement, la mort par le fusil ou par la 
potence. 

La bastille de Schlüsselbourg n’est pas soumise au 
contrôle de l’administration des prisons et de l'a 
justice. Le général en chef de la gendarmerie y 
règne en maître. Les visites que le ministre de l'in- 
térieur y fait tous les deux ou trois anssont de pures 
formalités, et il semble que le seul mobile en soit le 
plaisir de conterapler les souffrances dé ses victimes. 
Tel fut du moins le but du générai Orschefsky en 
janvier l'88o et celui deSchebeko en juillet 1888 ; ils 
provoquèrent par leur attitude des mouvements de 
révolte de la part de certains détenus, ce qui leur 
permit d f en faire fusiller deux contre lesquels ils 
avaient des gTiefs personnels. 

Vis-à'-vis de ces mesures arbitraires, le seul moyen 
de protestation des prisonniers est de « faire 
grève », c’est-à-dire de refuse» de prendre toute 
nourriture jusqu’à ce que, leur état faisant craindre 
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pour leur vie, l'administration se voie obligée de 
supprimer le motif de leur mécontentement ; car 
on ne veut pas les tuer, on ne veut que les faire 
souffrir. 

Aussi veille-t-on soigneusement à ee qu’il ne 
tombe entre leurs mains aucun objet qui pourrait 
leur servir à se suicider. Néanmoins, quelques-uns 
parviennent à mettre un terme à leur vie de souf¬ 
frances. Ainsi l’un de ces malheureux eut la patience 
d’effiler la laine de ses bas et en fit une corde assez 
solide pour pouvoir se pendre aux barreaux de sa 
cellule. 

Les condamnés ordinaires voient d’habitude, 
après huit ans de détention, leur peine commuée 
par une grâce du Tzar en celle de la déportation 
dans les mines de cuivre de la Sibérie ; mais les 
pensionnaires de Schlüsselbourg ne bénéficient 
jamais de ce « soulagement ». 

Ce qui peut donner le mieux une idée du régime 
de ces prisons politiques est la statistique suivante 
qu’en a publiée Polivanoff, qui, lui-même, y a passé 
vingt ans de sa vie : 

A Schlüsselbourg, depuis son inauguration, en 1881, 
jusqu’en 1903, ont été enfermées 59 personnes. 

Les 8 premières, qui y ont été amenées pour être tuées, 
furent : les lieutenants -Rogatscheff et baron Stromberg 
en 1884, les étudiants Schevyriofï, Généralofï, Andreïousch- 
kine, OulianofI et Osipanoff, en 1887, et enlin Balmas- 
choff en 1902. 

Des 51 autres 2 ont été fusillées pour rébellion ; 3 sont 
devenues folles et ont été internées dans un asile d’aliénés ; 
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2 ont été expédiées dans la région glaciale de Sakhaline ; 

3 se sont suicidées ; 15 sont mortes; 12 ont été transférées 
à la prison politique de Kara. Les 14 autres y restent 
encore et, parmi elles, 9 y sont pour un temps indéter¬ 
miné (Popotï, Frolenko, Morosolï, Lopatine, Antonofi, 
S. Ivanofï, Loukoschevitch, Novorousski et Katschour), 

4 y sont pour 20 ans (Aschenbrenner, V. Ivanofï, Kar- 
povitch et Starodvoski), tandis que Mlle Wera Figner, 
la dernière, doit être libérée en 1904 après 23 ans de 
réclusion (1). 

On remarquera que cette statistique macabre 
date de septembre 1903 ; mais, depuis lors, la Russie 
a vu encore des bourreaux tels que les Sipyaghine, 
von Plehve et consorts, et l’on peut penser qu’ils 
ont largement contribué au repeuplement de ces 
bastilles. 

(i) Sviatopol-Mirsky vient en effet de la mettre tout ré¬ 
cemment en liberté. 
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I- — la police des campagnes et des villes 

La police constitue en Russie toute la force et 
la base même du régime autocratique. C’est une 
institution si puissante et si étroitement liée à la 
vie intime du peuple russe qu’il faudrait une biblio¬ 
thèque entière pour en décrire l’organisation et le 
fonctionnement. Malgré notre cadre restreint, nous 
croyons nécessaire de consacrer un chapitre spé¬ 
cial à cette étude. 

La réaction de plus en plus accentuée du gouver¬ 
nement et de l’administration a plus fait pour l'ac¬ 
croissement du nombre des mécontents que la pré¬ 
tendue propagande révolutionnaire. Les prisons ne 
suffisent plus et, « l’esprit nouveau » menaçant 
d’envahir la presque totalité de la nation, il a fallu 
renforcer considérablement les bataillons de la po¬ 
lice. 
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Au début du règne d’Alexandre III, le nombre 
des policiers proprement dits atteignait dans les 
villes le nombre de SO.000 agents. En 1887, d’après 
1 e Moniteur officielles localités rurales comprenant 
des débits de boissons en comptaient 268.928 à elles 
seules. Comme chacun de ces villages comprend au 
moins deux « ouriadniks », on peut en évaluer la 
totalité à un demi-million , non compris ceux de la 
Russie d’Asie. 

Cette police des campagnes est organisée en dis¬ 
tricts ou « stans » sous l’autorité d’un « stanavoï- 
pristav » ; deux ou trois de ces « stans » sont réu¬ 
nis sous les ordres d’un « ispravnik », qui dépend 
du gouverneur de province. Ces gouverneurs à leur 
tour relèvent directement du ministre de l’inté¬ 
rieur. 

Outre ces deux organisations spéciales pour les 
campagnes et les villes, la police comprend encore 
deux autres services : celui de la « sûreté » et enfin 
la gendarmerie. 

Le simple ouriadnik touche annuellement de 
SO à 100 roubles, soit au maximum 270 francs. Ce 
n’est évidemment pas avec ce modique traitement 
que le gouvernement a la prétention d’entretenir 
ses agents ; aussi se voient-ils dans l’obligation de 
demander au chantage le complément nécessaire 
à leur existence. On comprend d’ailleurs qu’avec 
de pareils avantages, le recrutement s’en fait dans 
la partie de la population la plus ignare et la 
moins scrupuleuse. 
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Les procédés qu’ils emploient sont des plus 
simples. Forts de la naïveté et de l’absence d’ins¬ 
truction des moujiks, ils s’ingénient par d’abu¬ 
sives interprétations des règlements à leur soutirer 
même l’indispensable. 

Parmi des milliers d’exemples, nous citerons les 
deux suivants, caractéristiques à cet égard, et qui 
sont devenus classiques dans les coutumes poli¬ 
cières. 

D’après la lettre du règlement, les toits de chau¬ 
mes dans les campagnes doivent être constam¬ 
ment recouverts d’une couche de terre glaise, afin 
d’éviter les dangers d’incendie. Mais à la fin de 
1 hiver, au moment du dégel, la neige fondante 
entraîne l’argile et laisse la paille à nu. Alors le poli¬ 
cier juge son intervention opportune et profite de 
ce que les paysans sont accaparés par les semailles 
pour les mettre en demeure de satisfaire aux pres¬ 
criptions dudit règlement. 

Ne pouvant compromettre les récoltes de l’année, 
le moujik tente sans grand espoir d’apitoyer l’ou- 
riadnik et lui fait ressortir l’impossibilité maté¬ 
rielle dans laquelle il se trouva. 

— Mais, fait remarquer l'agent de l’autorité, les 
volontés du « petit père » sont formelles et l’exé¬ 
cution ne peut pas être retardée. 

Il fait entrevoir la grave responsabilité qu’il 
encourrait lui-méme s’il tolérait la moindre infrac¬ 
tion. 

Là-dessus, le moujik geint consciencieusement 
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et évoque les malheurs qu’entraînerait pour lui 
une récolte manquée. 

L’ouriadnik comprend très bien les calamités qui 
menacent les habitants des campagnes ; mais le 
commandement est catégorique et il risque sa tête 
s’il ne l’exécute pas sur l’heure. 

Cependant, il pourra tout de même faire des 
concessions pour leur être utile ; mais comme il 
risque au moins sa place, moyennant une petite 
indemnité de 20 kopeks (0 fr. 34 c.) par tête, pour 
lui assurer son avenir, il fermera un œil jusqu’à 
l’automne. 

Les paysans, instruits par l’expérience, ne cher¬ 
chent même pas à marchander, trop heureux d’en 
être quittes à si bon compte, et s’en retournent à 
leurs champs, débarrassés une fois de plus. Ce pen¬ 
dant que l’ouriadnik, radieux de sa bonne au¬ 
baine, se dirige vers le débit de vodka ; et, tout en 
enrichissant (î) l’État par ses nombreuses libations, 
il rumine un nouveau stratagème contre ses malheu¬ 
reux administrés. 

Ce n’est pas seulement chez les plus petits fonc¬ 
tionnaires que l’on rencontre cette corruption 
quasi orientale ; on voit le chantage érigé en sys- 

(i) Un ukase de Nicolas II a rendu monopole d’État la 
fabrication et la vente au détail des eaux-de-vie. Le gou¬ 
vernement ne se fait ainsi aucun scrupule de spéculer sur 
le malheureux penchant à l’ivrognerie du peuple russe; ce 
qui a valu du reste au tzar actuel le surnom de «Distillateur» 
par opposition à celui de « Libérateur » décerné à son 
grand-père Alexandre II. 
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tème jusqu’en haut de l’échelle administrative, et 
même très haut. Nous allons considérer chacun de 
ces échelons en donnant quelques exemples pris 
au hasard. 

Ainsi le stanavoï-pristav (commissaire de po¬ 
lice) N... convoqua au commissariat les paysans 
de son district, au moment le plus pressé de la 
moisson. Il leur annonça qu’il venait de recevoir 
du ministre de l’intérieur de nouveaux règlements, 
qu’il avait mission de leur communiquer ; il tira 
de son bureau un paquet volumineux de vieilles 
ordonnances relatives à tous ces moindres détails 
de la vie publique et privée, soumis au contrôle de 
la police, qui paralysent toute entreprise et sup¬ 
priment la liberté individuelle. 

Il commença alors à haute voix la lecture fasti¬ 
dieuse de ces documents concernant : 

1° Le contrôle de l’instruction religieuse dans 
les écoles qui ne sont pas soumises à l'autorité du 
clergé (1) ; 

2° Les mesures à prendre à l’égard des voleurs 
de chevaux ; 

3° L’interdiction pour les paysans de couper 
de jeunes bouleaux, comme ils ont coutume de le 
faire pour orner leurs maisons les jours de fête ; 

4° La méthode à employer par la police pour 

(i) A l’heure actuelle, du reste, la Russie ne compte plus 
dans les campagnes d’écol es qui ne soient pas tenues par 
le clergé. 
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contrôler la comptabilité des sociétés privées et 
des zemstvos; 

b» Les transports des suifs ; 

6° La vente des céréales au poids et non à la 
mesure ; 

7° Les permis de quête pour les lieux saints en 
Palestine ; 

8° Les étiquettes des paquets de cigarettes ; 

9° L’interdiction pour les zemstvos et autorités 
municipales d’exprimer leur opinion et de prendre 
des décisions pour des faits qui ne sont pas de leur 
compétence ; 

10° La construction des maisons dans la cam¬ 
pagne ; 

11° Les transports d'ossements ; 

12° La meilleure méthode de mesurer les jambes 
des recrues ; 

13° Les conditions dans lesquelles la police 
peut autoriser des conférences et réunions pu¬ 
bliques ; 

14° La construction des latrines ; 

15° La vente des articles de luxe tels que savons, 
poudres de riz, brosses à dents, insecticides, etc. 

Les moujiks, pourtant très patients et voyant la 
lecture se prolonger, entament des pourparlers 
pour savoir à quel prix ils pourront recouvrer leur 
liberté et retourner à leur travail. 

Cette fois-ci, ils en furent pour leurs deux roubles 
chacun ; le tarif en effet augmente avec les galons 
du fonctionnaire. 
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M. Kennan, qui a recueilli sur les lieux les 
faits que nous venons de relater, cite le témoignage 
des paysans qui s'expriment en ces termes : 

Chacun nous exploite, les gouverneurs, les ispravniks 
(préfets), les stanovoï-pristavs (commissaires de dis¬ 
tricts), les policiers, aussi souvent qu’ils en ont l’occasion. 
Nous y sommes habitués ; nous ne nous plaignons pas ; 
c'est sans doute une pénitence de Dieu. 

Les sommes ainsi extorquées dans tout l’em¬ 
pire doivent atteindre un chiffre colossal, à en 
juger par le dire de l’ispravnik, K... b... g..., de 
lénisseïsk, qui se vantait que scs relations avec 
lespaysanslui rapportaient annuellement20.00l) rou¬ 
bles, soit 54-000 francs ( 1 ). 

Un ispravnik, relativement plus honnête que 
ses congénères et dont nous ne voulons pas citer 
le nom, a fait l’aveu suivant : 

Je prends moi aussi de l’argent aux paysans. Je sais 
bien que ce n’est pas très correct ; mais que faire '! Je ne 
peux pourtant pas vivre de mon traitement. Mes supé¬ 
rieurs, les chefs du district, reçoivent aussi des pots-de¬ 
vin ; et, si je refusais d’en faire autant, je risquerais 
de passer pour un révolutionnaire déguisé (2). Il est très 

( 1 ) V. Journal sibérien , n° 49, Tomsk, 7 décembre 1886. 

(2) Beaucoup de jeunes gens libéraux et instruits 
s’étaient en effet introduits dans la police sous des noms 
d'emprunt, pour pouvoir plus facilement communiquer avec 

/ le peuple et lui donner conscience de ses droits contre ses 
vampires en uniformes. Ces policiers volontaires furent 
presque tous découverts et jetés en prison, trahis par leur 
refus de fraterniser avec leurs collègues. 
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dangereux de vouloir paraître plus honnête que Son 
Excellence le gouverneur. 

Il arrive souvent que les méthodes employées 
par la police sont aussi ingénieuses qu’originales ; 
témoin l’histoire suivante que relate M. Kennan 
dans son célèbre ouvrage sur la police et les pri¬ 
sons russes. 

Dans le district de Tioumen, on trouva non loin 
d’un village le cadavre d'un homme assassiné dans 
un bois. En pareil cas, le préfet (ispravnik) doit 
se transporter sur les lieux pour ouvrir une en¬ 
quête et faire transférer le corps dans la chapelle 
mortuaire du bourg voisin, en attendant l’arrivée 
du médecin. Pendant le trajet, il avait déjà com¬ 
biné son petit chantage, car il savait fort bien que 
le village ne possédait pas de dépositoire. 

Il fit donc apporter le cadavre devant la maison 
de l’homme le plus considérable du lieu et lui 
enjoignit de le loger jusqu’à l’autopsie. 

— Mon Dieu ! s’écria le paysan superstitieux, c’est impos¬ 
sible ; je marie ma fille demain et cela lui porterait malheur. 

— Je regrette beaucoup, dit l’ispravnik, mais le devoir 
est le devoir ; le cadavre doit être déposé en lieu sùr 
jusqu’à ce que son identité soit établie ; sinon, l’affaire 
pourrait attirer des désagréments à toute la commune ; 
et vous devez vous estimer heureux qu’on ne vous en 
demande pas davantage. 

— Je préférerais encore payer 50 roubles, reprit l’autre, 
que de remettre la noce à un autre jour : tous les pré¬ 
paratifs sont faits et les invités sont déjà avertis. 



Devant ces touchants arguments, le magistrat 
feint de se laisser attendrir et promet de confier 
le cadavre à un autre si l’on sait apprécier suffi¬ 
samment sa complaisance. 

Le marché conclu, le corps fut de la même façon 
transporté de maison en maison, et lorsque, le soir, 
il eut fait le tour du village, l’ispravnik, jugeant 
son bénéfice suffisant, s’en débarrassa en le jetant 
derrière une vieille grange. 

Ce fait, aussi extraordinaire qu’il puisse paraî¬ 
tre, est néanmoins assez fréquent pour que les 
paysans, lorsqu’ils découvrent le cadavre d’un 
malheureux vagabond mort de froid ou de faim, 
s’empressent de l’enfouir sans en avertir les auto¬ 
rités. Sachant par expérience ce que leur coûte une 
mort, il leur arrive aussi parfois de le transporter 
pendant la nuit sur le territoire d’un autre 
village. 

Par contre, il est assez fréquent qu’un ispravnik, 
ayant tiré d’un cadavre tout ce qu'il pouvait 
donner, le passe à un collègue de ses voisins qui à 
son tour fera sa petite tournée dans sa clientèle. Le 
corps passe ainsi de mains en mains jusqu’à ce que 
sa putréfaction avancée oblige les autorités à l’en¬ 
terrer. 

Il n’est pas jusqu’aux gouverneurs de province 
et chefs de police du rang de général, et jus¬ 
qu’aux amiraux, qui ne pratiquent sur une vaste 
échelle l’art de tirer des revenus des moindres 
rapports qu’ils ont avec leurs administrés. A ce 
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sujet, nous conseillons à nos lecteurs de recourir 
à l’excellent ouvrage de M. Pierre Gifîard, Roubles 
et Roublards, où ils verront de nombreux exemples 
de hauts fonctionnaires recevoir sans rougir des 
dossiers entrelardés de « catherines » (billets de 
banque) et refuser à l’occasion les autorisations 
sollicitées lorsque le postulant n’y a pas introduit 
assez d’« arguments ». 

Il est facile de comprendre par là avec quel 
acharnement ce fonctionnarisme corrompu lutte 
contre une éventuelle liberté de la presse qui, par 
les révélations qu’elle ne manquerait pas d’appor¬ 
ter, serait le désastre pour ces milliers d'escrocs 
officiels. 

Le ministre des finances lui-même n’allait-il pas 
jusqu’à déclarer tout dernièrement au Conseil de 
l’Empire que le contrôle d’une constitution nui¬ 
rait à la bonne « administration » du budget par 
le Tzar ! 

Seul de tous les pays que Nicolas II réunit sous 
son sceptre, le grand-duché de Finlande, par sa 
civilisation ancienne et sa constitution, était resté 
à l'abri du mal qui ronge l’administration russe 
jusque dans ses moindres rouages. C’était une 
épine dans le doigt delà bureaucratie moscovite qui 
voyait là une nouvelle source de revenus à faire 
fructifier. 

Pour parvenir à l’exploiter, on remplaça le vé¬ 
nérable comte Heyden, ancien général gouver¬ 
neur de la Finlande, par un simple voleur, Bobri- 
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koff, qui, de connivence avec von Plehve, devait 
introduire les « réformes ». 

Son premier soin fut de russifier la police. Il 
fit venir auprès de lui le colonel Gordie, préfet de 
police de la ville d’Helsingfors, et lui demanda 
ce qu'il pouvait gagner. 

— 11.000 francs, lui répondit Gordie. 

— 11.000 francs ! s’écria Bobrikofl avec un mou¬ 
vement de recul ; et vous êtes colonel ? 

— Oui, Excellence, ce sont les appointements 
que me verse la ville. 

— Mais c’est une misère ; comment arrivez-vous 
à vivre ? 

— Ma foi, cela me suffit et je n’en demande pas 
davantage. 

— Mais, en dehors de ceci, vous ne touchez rien 
autre ?... Voyons, entre nous, les théâtres, les con¬ 
certs, les autorisations diverses... Tout cela ne vous 
rapporte donc rien ? 

Gordie, qui comprit où il voulait en venir, fit 
comprendre au gouverneur qu'il ne se prêterait 
jamais aux louches combinaisons coutumières aux 
policiers russes. Sur ce, Bobrikofï, ayant pris congé 
de lui et comprenant qu’il ne pouvait en faire sa 
créature, déclara que c’était un imbécile. 

Dès lors, il ne songea qu’à se débarrasser de cet 
homme qui ne pouvait que le gêner dans ses entre- 
- prises. 

Si le gouverneur général Bobrikofï n’eût été qu’un 
inquisiteur, un chef de bourreaux tel qu’un Torque- 
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mada, un Alba, un Pizarro ou un Gessler, il eût 
mérité dans l’histoire une place à côté d’eux ; mais 
il n’est même pas digne de ce rapprochement, 
car ils n’étaient pas en même temps des filous. 

Passons sous silence les crimes de ce fonction¬ 
naire qui, au nom de Nicolas II, fut par von Plehve 
muni de pouvoirs illimités, ce qui lui permit, entre 
autres faits, de soustraire à la caisse de l’État fin¬ 
landais au moins 10 millions de francs, soi-disant 
pour subvenirauxbesoins delà guerre contre le Japon. 

Ces millions n’ont pas servi la patrie plus que les 
millions « empruntés » par le grand-duc Serge à la 
caisse de la Croix-Rouge. 

Comme le tvran-Gessler, Bobrikoff trouva aussi son 
GuillaumeTelldans la personne d’un jeune fonction¬ 
naire du Sénat, Eugène Schauman, qui, en l’envoyant 
dans la tombe (le 16 juin 1904), débarrassa sa patrie 
et l’humanité d’une monstrueuse canaille. 

Nicolas II pleura amèrement son « fidèle servi¬ 
teur » qui avait tout fait pour le rapprochement du 
grand-duché à l’Empire. Mais sa mère, l’impératrice 
douairière, ne se laissa persuader qu’au bout d’une 
semaine d’envoyer ses condoléances à la veuve, en 
un télégramme extrêmement froid et simplement 
signé : « Maria Féodorovna ». 

II. — LES MOUCHARDS 

Après avoir passé en revue les « protecteurs » de 
l’ordre public, depuis l’ouriadnik jusqu’au gouver¬ 
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neur général, il ne nous reste plus qu’à consacrer 
quelques mots au service de la sûreté et à la gendar¬ 
merie. 

Il va sans dire qu’une police qui paraît avoir pour 
but de pêcher en eau trouble ne saurait se passer 
d’un système d’espionnage des plus étendus. Aussi 
ces agents sont-ils recrutés souvent parmi les repris 
de justice « repentis » et des mouchards sans scru¬ 
pule qu’il serait dangereux de rencontrer la nuit 
sans être armé jusqu’aux dents. 

Comme les plus grands malfaiteurs se trouvent 
dans la police même, il ne reste pour la sûreté qu’à 
poursuivre les prétendus révolutionnaires, les sa¬ 
vants, les journalistes, les avocats, les étudiants, en 
un mot tous les intellectuels, et depuis quelques 
temps les ouvriers eux aussi. Tous les mécontents 
sont par le gouvernement du Tzar considérés comme 
des criminels politiques ; et depuis que leur nombre 
augmente dans des proportions par trop considéra¬ 
bles, il est matériellement impossible de les main¬ 
tenir tous en prison. 

On se voit donc réduit à les surveiller en li¬ 
berté. 

Il y a en Russie des' milliers d’honnêtes et braves 
gens, qui sont plus ou moins discrètement suivis 
chacun par son mouchard. 

Ces agents secrets sont plus nombreux encore que 
les policiers des campagnes, soit plus d’un demi- 
million. 

Avec la police que nous connaissons déjà, les 
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gendarmes et les dvorniks dont nous parlerons tout, 
à l’heure, on peut évaluer le nombre total, dans la 
Russie d’Europe et la Russie d'Asie, à deux millions , 
ce qui donne la formidable proportion d’un poli¬ 
cier pour 75 habitants. 

L’espion auquel on a confié la surveillance d’une 
personne doit chaque mois remplir et faire parvenir 
aux autorités le formulaire suivant: 

Section de la police impériale. Formulaire n° 2. 

1° Quels sont les nom et prénoms de la personne 
surveillée ? ceux de son père ? 

2° Quel est son domicile ? (Indiquer la ville, l’ar¬ 
rondissement, le quartier, la rue, la maison et la 
chambre.) 

3° Depuis combien de temps y est-elle et où de¬ 
meurait-elle avant ? 

4° Occupe-t-elle un appartement à elle seule ou 
loge-t-elle dans une maison meublée ? Dans ce cas, 
quel est le logeur? (Donner son nom, sa situation et 
son passé.) 

5° Demeure-t-elle avec quelqu’un ? et dans ce cas, 
avec qui ? 

6° A-t-elle des domestiques et comment s’appel¬ 
lent-ils? — Si elle n’en a pas, qui fait son ménage? 
— Qui la blanchit ? Donner le nom et le domicile de 
la blanchisseuse. — Qu’est-ce qu’il y a dans les 
chambres ? 

7° Avec qui est-elle en correspondance ? Reçoit- 
elle des lettres chargées ? 



8° Prend-elle ses repas chez elle ou dehors ? 

9°Fréquente-t-elle des bibliothèques? lesquelles? 
— Quels livres a-t-elle empruntés dans le courant 
du mois? 

10“ Que fait-elle chez elle? 

11° Quels sont ses moyens de subsistance ? — 
Donne-t-elle des leçons et à qui ? — Occupe-t-elle 
une situation et de quelle nature? 

12° Où l’agent surveillant l’a-t-il vue pour la pre¬ 
mière fois et dans quelles circonstances ? — La per¬ 
sonne surveillée connaît-elle de vuel’agentqui la suit? 

13° A quelle heure sort-elle et quand rentre-t-elle? 

14° Est-ce que la personne a des fréquentations 
féminines ? ou, si c’est une femme, a-t-elle un 
amant ? —Quel est sou nom ? — Où se rencontrent- 


ils? 

15° A qui a-t-elle rendu visite pendant ce mois ? et 
à quelles heures ? (Indiquer si possible le nom et le 
domicile.) 

16° Y a-t-il des personnes qui passent la nuit chez 
elles ? Quelles sont ces personnes ? 

17° Qui pourra au besoin témoigner qu’elle a eu 
des entretiens avec les personnes visées au para¬ 
graphe précédent? 

18° Est-ce qu’elle joue aux cartes ? 

19° Est-ce qu’on l’a jamais vue ivre ? 


On peut supposer qu’avec des fiches aussi com¬ 
plètes la police a tous les renseignements désirés 
sur les gens qu’elle suspecte. Mais l’agent secret 
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n’est pas plus que son collègue officiel un homme 
de devoir strict. Si l’individu filé arrive à connaître 
1’ « ombre » qui le suit partout, il peut, moyennant 
finances, se procurer une assez grande liberté. 

C’est ainsi que deux terroristes, bien connus de 
la police et surveillés, parvinrent à creuser sous la 
rue du Jardin, à Saint-Pétersbourg, une mine 
chargée de 80 livres de dynamite avec batteries et 
fils conducteurs. Ils tenaient un commerce de fro¬ 
mages, et leur boutique, en sous-sol, avait été visitée 
par la police, qui n’y avait relevé rien de suspect, 
trois jours avant l’attentat où Alexandre II devait 
trouver la mort. 

III — les dvorniks 

On comprend qu’il serait souvent difficile, pour 
ne pas dire impossible, pour les agents de la sûrete 
de fournir tous les renseignements intimes exigés 
par les instructions ministérielles. Ils sont aides 
dans leur tâche par les représentants d’une institu¬ 
tion spéciale à la Russie, les « dvorniks ». 

Le dvornik est'une sorte de portier, entretenu par 
le propriétaire, et qui remplit les fonctions domes¬ 
tiques du concierge français; il est en outre chargé 
par la police de surveiller les habitants de la mai¬ 
son et doit obtempérer à la moindre réquisition des 
agents de l’autorité. 

Tous ceux qui sont passés dans une ville russe 
connaissent cet être pittoresque, coifié d’une îm- 
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mense toque de fourrure et couvert de peaux de 
mouton, que l’on aperçoit la nuit tombée couché en 
travers de la grande baie qui sert de porte cochère 
et éclairé par la lueur falote d’une lanterne posée à 
terre. Quelque température qu’il fasse, on risque 
toujours en rentrant chez soi de trébucher sur le 
corps de ce malheureux réduit au rôle de chien de 
garde; méprisé de la police dont il est l’instrument, 
il doit à la pitié et à la crainte qu’il inspire tout à la 
fois aux locataires de la maison l’aumône des quel¬ 
ques kopeks qui constituent son humble pot-de-vin 
et qu’il transforme bientôt en vodka, la seule con¬ 
solation et jouissance de cette brute. 

IV. — LA GENDARMERIE 

Après ce tableau plutôt lamentable de la basse 
police russe, passons au corps qui, par sa dénomina¬ 
tion semblerait devoir relever, si c’était possible, le 
niveau de cette institution, nous avons cité la gen¬ 
darmerie. Mais que l’on ne s’y trompe pas, cette 
appellation ne répond en rien à l’idée qu’elle peut 
évoquer dans l’esprit des lecteurs européens. 

Les gendarmes russes n’ont de commun avecleurs 
synonymes étrangers que les armes, l'uniforme et 
l’organisation militaires. Ce sont des inquisiteurs 
et des bourreaux impitoyables. Instrument aveugle 
des rancunes et des vengeances gouvernementales, 
on ne peut guère les comparer qu'à l’institutiondes 
jésuites dont ils partagent le fanatisme farouche 


il 
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pour les ordres venus d’en haut ; exécuteurs ordi¬ 
naires de toutes les basses besognes, ils pourraient 
revendiquer ta devise que: « la fin justifie les 
moyens ». Inaccessibles à la pitiéy ce sont les 
hommes de confiance que l’on charge des missions 
délicates, des meurtres judiciaires ; ce sont eux 
aussi qui ont la garde des « Bastilles » impériales 
et qui ont la tâche de faire disparaître dans les 
oubliettes les infortunés auxquels l’auguste volonté 
a eu le malheur de déplaire. 

Tout homme: livré aux mains des gendarmes 
peut s© rappeler ces mots de F Enfer de Dante : 

Lasciale ogni speranza voi ch’enlrafe; 

car, fidèles au tzarisme, ils ne lâchent jamais leur 
proie, et l’on nous comprendra lorsque nous aurons 
dit que ce sont véritablement les seuls fonction¬ 
naires de l’Empire qui ne se laissent pas attendrir 
par des arguments « sonores ». 

Aussi ne sont-ils pafe seulement craints, mais pro¬ 
fondément haïs et méprisés de toutes les classes de 
la société russe. Ainsi, nous avons vu, de nos pro¬ 
pres yeux, dans les restaurants et les établissements 
publics, les conversations cesser tout d’un coup à 
l’entrée d’un officier de gendarmerie, et si, par ha¬ 
sard, il se trouvait dans la salle des officiers de l’ar¬ 
mée, ils se levaient aussitôt et quittaient l’établisse¬ 
ment ; si, devant cette démonstration, le gendarme 
persistait à rester, il se voyait bientôt seul, le pu¬ 
blie ayant à son tour fui son contact. 
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Le seul mot de « gendarme » évoque chez toute 
âme russe un sentiment d’angoisse et d’horreur. Son 
uniforme aux parements rouges semble maculé du 
sang de ses victimes. Il personnifie en effet tout un 
régime d’exactions et d’atrocités, et répand autour 
de lui une atmosphère de mort et de destruction. 



CHAPITRE XIX 


LES PROTESTATIONS SOULEVÉES PAR LES 
MASSACRES DE LA POLICE 

Les tueries organisées par la police ne sont pas 
dirigées contre un petit nombre d’individus turbu¬ 
lents ou de révolutionnaires, comme le gouverne¬ 
ment russe tend à le faire croire en Europe. La 
meilleure preuve que l’on puisse en donner, c’est de 
rappeler les protestations indignées que la société 
russe elle-même manifeste parfois dans la presse 
universelle et dans des lettres adressées aux auto¬ 
rités. 

Au lendemain des trop fameux massacres du 
17 mars 1901 dans les rues de Saint-Pétersbourg, 
les hommes de lettres et publicistes les plus remar¬ 
quables de la Russie envoyèrent aux journaux du 
monde entier la protestation suivante, signée de 
quarante-cinq noms : 

Dans l'impossibilité d’exprimer notre pensée au sujet 
des besoins de notre malheureuse patrie et empêchés 
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par la censure de relater ce qui vient de se passer sous 
nos yeux, impuissants d’autre part à remédier à l’état 
lamentable dans lequel se débat notre société, nous con¬ 
sidérons comme notre devoir envers le peuple de si¬ 
gnaler à nos confrères du monde civilisé les cruautés 
dont notre pays vient d’être témoin. 

Le 17 mars, devant l’église de Kazan, à Pétersbourg, 
la police s’est ruée sur une foule innocente et sans 
armes, composée de plusieurs milliers de personnes, 
hommes, femmes et enfants. Sans aucune provocation de 
la part du peuple, la troupe a fondu sur lui avec une 
brutalité inouïe. Entourant la foule, les cosaques ont 
bouché toute issue et se sont lancés sur elle sans som¬ 
mation préalable, foulant ces malheureux sous les pieds 
de leurs chevaux et distribuant des coups de fouet et de 
lance. 

Les policiers se saisissaient au hasard de ceux qui leur 
tombaient sous la main, les assommaient de coups de 
poing et les lardaient de leurs sabres affilés. Ceux des as¬ 
sistants, et parmi ceux-ci quelques officiers en uniforme, 
qui suppliaient la police de faire cesser les massacres 
ont été eux-mêmes frappés ou arrêtés. 

Tels sont en quelques mots les atrocités qui viennent 
d'être commises et dont plusieurs d’entre nous ont été 
témoins oculaires. Ajoutons que des scènes semblables se 
sont encore passées, il y a très peu de temps,dans beau¬ 
coup d’autres villes de Russie. 

C’est avec épouvante et horreur que nous envisageons 
l'avenir de notre malheureuse patrie livrée aux lances 
des cosaques et aux sabres des sbires. 

Convaincus que notre indignation est partagée par 
fous nos confrères russes qui ont été dans l’impossibilité 
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de signer avec nous, par toute la société intellectuelle 
de la Russie et par tous ceux qui ont conservé le senti¬ 
ment de leur dignité ; 

Persuadés, d’autre part, que nos confrères étrangers 
ne sauraient rester indifférents aux malheurs qui frap¬ 
pent notre pays,, 

Nous avons recours à la presse du monde entier et la 
prions de donner la plus grande publicité aux faits que 
nous lui signalons. 

Pétersbourg, le 18 mars 1901. 

Nikolai Annensky, Alexander Bogdanowski, 
A. Bogdanowitch, Alex. Rraoud, Vladimir 
Bernstamm, Maria Watson, Peter Weinberg, 
Gl. Halin, Peter Gay, Eugène Hahneiser, 
Vladimir Gressène, Gorky-Alexis Peschkofï, 
Alex. Gougowski, Mikael Yermolaiefï, Alex. 
Ivantschin Pisareff, N. Karejefl, A. Kaminka, 
Alexander Kalmykofï, Alexander Kormiloff, 
Nestor Kotliarevsky, Vladimir Lessewitch, 
E. Letkoff, C. Mamin-Sibiriak, Paul Mo- 
rievsky, Alexander Mertvago, Nicolaj Mi- 
chailovsky, Benedikt Miakotin, Nikolai Mo- 
hylansky, Serafine Pantelejelf, Longin 
Pantelejeff, Gregor Potanin, W. Posse, 
Alexis Peschekhonofï, Vladimir Rosem- 
berg, Nicolai Rubakin, Nadine Rubakin, 
Maria Slepsofï, Ivan Sokoloff, Henri Falborg, 
Vladimir Tscharnalofisky, Eugène Tschi- 
rikoff, Alexander Yarofsky, Peter Leschaft, 
S. et R. Bruginsky. 


Le « grand-vizir » de Nicolas 11, Clayhills, re- 
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négat d’origine anglo-saxonne, considère en général 
la population de Saint-Pétersbourg comme ennemie 
du Tzar. Il a, non moins que l’autocrate et les autres 
membres de la « camarilla «, droit de vie et de 
mort sur les enfants des meilleures familles. Quand 
il eut fait massacrer une douzaine d’étudiants 
jusque dans l’église même de Kazan, blessé et 
estropié une centaine d’autres; quand, après leur 
avoir fait déchirer leurs vêtements par les cosaques, 
il eut fait fouetter jusqu’au sang les étudiantes sur 
la place publique et sous les yeux mêmes de leurs 
frères et de leurs parents (1), on pourrait croire 
que les protestations élevées par toutes les classes 
de la société auraient dû émouvoir le « bon et 
généreux empereur pacifique ». Loin de là ; non 
seulement il tolère ces crimes déshonorants pour 
un pays dit civilisé et pour l’Europe entière, mais il 
les encourage, il les ordonne même et manifeste sa 
satisfaction en élevant ce tscbinovnik policier au 
grade de « lieutenant général de l’Amirauté » (sic); 
il décore ce monstre de toutes ses grand’croix et 
finit par le nommer gouverneur général de Kiev. 

On assure même que Nicolas a eu l’audace de 
penser à plusieurs reprises à faire son ministre de 
l’intérieur de cet individu que toute la société de 
Pétersbourg évite avec dégoût. 

( 1 ) L’une d’elles, Mlle Dubiavo, fut même si maltraitée par 
quatre agents sur la perspective Nevsky qu’elle succomba 
sous les coups de pied de ses bourreaux. 


CHAPITRE XX 


LES PETITES FACÉTIES DE LA POLICE RUSSE 


L’absence de toute instruction chez les bas poli¬ 
ciers donne souvent lieu à des erreurs grossières 
qui, toutes déplorables qu’elles soient, ne man¬ 
quent parfois pas de sel. 

Lorsque les gendarmes viennent arrêter un sus¬ 
pect, ils procèdent en même temps à une perqui¬ 
sition en règle et explorent les moindres recoins 
du domicile du délinquant. Non contents d’em¬ 
porter tous les livres et papiers qu’ils trouvent pour 
les soumettre à l’examen de la censure, ils n’ou¬ 
blient jamais de faire main basse à l’occasion sur 
l’argenterie et les objets de valeur. 

Au cours d’un semblable cambriolage, ils saisi¬ 
rent, chez un jeune ingénieur, le modèle réduit 
d’une machine à vapeur construit par lui-méme, 
et, avec mille précautions, ils emportèrent ce qu'ils 
considéraient comme un engin à renversement des 
plus dangereux !... 
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Chez un étudiant et dans des circonstances ana¬ 
logues, on trouva un ouvrage imprimé en langue / 
française et en caractères latins : l ’Histoire de 
France. Le plus lettré des gendarmes parvint, 
malgré sa totale ignorance de la belle langue fran¬ 
çaise, à déchiffrer les mots de « grande Révolution ». 
Il brandit le livre d'un geste triomphant, car il 
tenait une preuve indéniable des sentiments «révo¬ 
lutionnaires» de son détenteur!... 

Dans une autre occasion, Bobrikoff avait mis en 
campagne ses plus fins limiers à la recherche du 
docteur en philosophie Néovius, un des publicistes 
les plus distingués de la Finlande. Mais celui-ci 
avait pris la précaution de chercher un refuge à 
l’étranger. Les héros de la russification apprirent 
alors qu’un certain Néovius possédait une villa dans 
la ville de Hangœ; ils se rendirent incontinent sur 
les lieux et trouvèrent l’habitation inoccupée. Après 
avoir délibéré, ils décidèrent d’enfoncer la porte et 
commencèrent leur perquisition. Dans leur zèle et 
leur rage de ne rien trouver de suspect, tout peu à peu 
leur parut mystérieux et de plus en plus suspect. 
Convaincus qu’il suffit de chercher pour trouver et 
qu'ils finiraient bien par découvrir quelque docu¬ 
ment compromettant, ils se mirent à saccager tout 
l’ameublement, brisant les glaces, enfonçant les 
tiroirs, éventrant la tapisserie des chaises et des 
fauteuils, pour voir s'ils ne contenaient pas de la 
littérature prohibée. 

Après de longues et vaines explorations, ils des¬ 


cendirent examiner les caves où ils purent tout à 
loisir se dédommager de leurs peines en se désal¬ 
térant à longs traits des vins fins du propriétaire. 

Mais le malheur fut que la villa appartenait non 
au docteur visé, mais à son synonyme le sénateur 
Néovius. Geiui-ci, furieux, estima les dégâts à 
29.000 francs et réclama une réparation aux auto¬ 
rités. Cette fois l’erreur judiciaire fut reconnue, car 
le sénateur Néovius était justement un de ceux qui 
^conspiraient contre la liberté de la Finlande et un 
des plus chauds partisans de la russification par le 
fait. 

Voici encore une anecdocte (i) assez amusante et 
qui caractérise bien la mentalité du policier russe. 
Un officier de gendarmerie du nom de Soudéikine 
avait été assassiné par le terroriste Degaïeff; la pho¬ 
tographie de ce dernier fut expédiée dans tous les 
coins de l’Empire. 

Ce document présentait au recto six portraits du 
même meurtrier, avec ou sans coiffure, avec ou 
sans barbe, avec ou sans moustache; le verso men¬ 
tionnait qu’une récompense de 10.000 roubles serait 
attribuée à celui qui le livrerait aux mains de la 
justice. Une de ces fiches tomba entre les mains 
d’un policier, ivrogne et imbécile, comme on en 
rencontre tant en Russie. Sans plus tarder, il arrêta 
quatre voyageurs qui, vus à travers le fond d’une 
bouteille, pouvaient offrir une certaine ressem- 

(i) Relatée par M. George Kennan. 
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blance avec le terrible assassin. Puis, les ayant en¬ 
fermés au poste, il alla se vanter au débit d’eau-de- 
vie qu’il venait de mettre en sûreté quatre de ces 
« satanés Degaïeff » et qu’il ne tarderait pas à mettre 
la main sur les deux autres. Il escomptait déjà la 
récompense promise et espérait en outre que la re¬ 
connaissance du goüvernement lui accorderait bien 
une médaille pour le zèle et la diligence dont il 
venait de faire preuve. 

Un autre ouriadnik ( 1 ), de la même étoffe que le 
précédent, arrêta dans une forêt un membre de la 
Société géographique impériale qui était venu à la 
campagne pour s’adonner à l’ornithologie. Cet 
homme lui paraissait suspect à bien des points de 
vue : cet individu étranger au pays, porteur d’un 
fusil et se promenant seul en forêt, ne pouvait être 
qu’un dangereux terroriste. Ce qui confirma ses 
soupçons fut le carnet sur lequel le savant notait 
chaque jour les prises qu’il faisait. 

« 13 juin. — Aujourd’hui j’ai tiré une « silvia 
hortensis ». 

N’était-ce pas là l’aveu d’un monstrueux attentat 
nihiliste? Quelques pages plus loin, il découvrit : 

« 21 juillet. — Aujourd’hui, j’ai tué un « pigeon 
couronné ». Ce « pigeon couronné » ne pouvait être 
qu’une allusion dangereuse pour l’auguste famille 
impériale... 

Le gouverneur Bobrikofï avait interdit aux habi- 
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tants de la Finlande d’arborer le drapeau du grand- 
duché ainsi que toutes autres couleurs qui n’étaient 
pas celles de la Russie. La consigne était formelle 
et rigoureuse. Les policiers avaient reçu l’ordre 
d’arracher tout autre emblème. Or un jour de 
fête officielle à Helsingfors, un de ces agents bien 
stylés remarqua un drapeau qu’il n’avait jamais 
vu; au-dessous était un écusson portant des ar¬ 
moiries et une devise française qu’il ne déchiffrait 
pas; du reste, le drapeau n’était pas russe et cela 
lui suffisait. Il alla en hâte quérir une échelle et, 
l’ayant appliquée contre la maison,il monta enlever 
l’embième séditieux ainsi que le morceau de tôle 
qui ne portait pas l’aigle à deux têtes. Il se rendit 
ensuite triomphant au palais du gouverneur, et l’on 
s’imagine la stupeur de son chef lisant sur l’écus¬ 
son la devise : « Honni soit qui mal y pense! » 

Sur ces entrefaites survenait, furieux, le consul 
anglais, M. Cook, en grand uniforme, venant pro¬ 
tester contre la russification de son consulat. 

L’affaire n’eut pas d’autres suites, si ce n’est que 
le policier fut révoqué pour avoir trop scrupuleu¬ 
sement observé sa consigne. 
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CHAPITRE XXI 


NICOLAS II ET SES BOUFFONS 

I. — Le spirite ventriloque Monsieur Philippe. 

Nous connaissons l’incroyable superstition eDl’en- 
tantine foi que Nicolas accorde aux comédies reli¬ 
gieuses les plus burlesques. Mais on sera plus 
étonné encore d’apprendre que l’auguste esprit se 
laisse hypnotiser, en des séances magiques, par un 
charlatan spirite.. 

Il s’agit d’un fumiste, connu à la cour sous le 
nom de « Monsieur Philippe »,qui a été en relations 
assez intimes avec la grande-duchesse Milita a ainsi 
que la princesse de LeucMenberg.. 

Ces dames ont jugé à propos d’introduire auprès 
de Nicolas II ce spécialiste qui, tout en lui procu¬ 
rant des distractions, était susceptible de servir 
leur cause. Les grands-ducs, en effet, ont depuis 
quelque temps choisi un moyen très habile pour 
influencer l’esprit crédule de leur pauvre « Nikie ». 
Pour favoriser leurs intrigues, ils ne craignent pas 
d’utiliser des aventuriers qu’ils présentent à l’em- 
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pereur comme des « spécialistes » capables de réa¬ 
liser ses vœuxles plus chers. 

C’est au commencement du mois d’octobre 1902 
(nouveau style) que Monsieur Philippe obtint sa 
première audience de Nicolas II ; celui-ci le reçut à 
bras ouverts parce qu’il lui prédisait la naissance 
prochaine d’un héritier au trône. 

Selon les témoins oculaires, Nicolas écoutait ravi 
et comme hypnotisé les révélations des esprits évo¬ 
qués devant lui par ce magicien, dans une mysté¬ 
rieuse obscurité. Les habiles grands-ducs faisaient, 
par la voix de ce ventriloque, suggestionner à l’Em¬ 
pereur leurs volontés,leurs rêves et leurs ambitions. 

Nicolas n’aurait peut-être pas ajouté tant de foi 
aux mystifications de ce saltimbanque dissimulé 
derrière les images fantastiques projetées sur des 
vapeurs montantes, s’il n’avait pas su si adroite¬ 
ment flatter l’ambitieuse idée fixe de ce dernier 
rejeton des Soltikofï dont toute la préoccupation 
était de voir son espèce continuer à vaciller sur le 
trône chancelant. 

Après deux mois de longues séances, vers la fin 
de novembre 1902, on était arrivé à exercer une 
telle influence sur Nicolas par l’intermédiaire du 
ventriloque qu’il ne décidait plus rien sans avoir 
écouté les conseils de ses « esprits et fantoches ». 
On lui soufflait des mensonges et des calomnies sur 
ses ministres et notamment sur M. Witte que les 
grands-ducs et autres concussionnaires voulaient 
chasser du contrôle des finances. 
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Les oncles du Tzar n’hésitèrent même pas à l’exci¬ 
ter contre leur propre frère le grand-duc Paul qui 
voulait se marier avec la femme divorcée d’un offi¬ 
cier, Mme Olga Valérianovna. Comme le grand- 
duc ne voulut pas se soumettre à la volonté de 
son neveu, celui-ci le releva de ses fonctions d’aide 
de camp général. 

Nicolas expulsa ensuite du territoire de la Russie 
son propre oncle pour cette affaire d’amour sin¬ 
cère, tandis qu’il installait un être farouche et 
pervers comme le grand duc Serge en qualité de 
gouverneur général de Moscou. Officiellement, le 
grand-duc Paul était tombé en disgrâce. 

Avec quels sentiments ce grand-duc va-t-il revoir 
son malheureux neveu impérial, lors de sa rentrée 
en Russie (qui n'a pas encore eu lieu au moment où 
nous écrivons ces lignes) ? Arrivera-t-il à temps 
pour le voir encore en vie ? 

Maispourrevenirà notre hypnotiseur, Monsieur 
Philippe, l’impératrice refusa obstinément,pendant 
toute l’année 1902, de l’accompagner dans sa cham¬ 
bre noire pour y subir l’influence du Saint-Esprit... 
et les espérances que cet aventurier avait éveillées 
chez le Tzar furent déçues ; cette fois encore ce fut 
une fille. 

Cependant la partie ne fut pas abandonnée. Pen¬ 
dant l’hiver 1903, que Nicolas, malade, passa àLiva- 
dia, en Crimée,il y eut de violentesdiscussionsentre 
l’empereur et son frère le grand-duc héritier Michel. 
Nicolas manifestait l’intention de proclamer par un 
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ukase que les fem mes pourraient dorénavant, comme 
autrefois, monter sur le trône des t 2 ars. Mais l’hé¬ 
ritier légal protestait énergiquement, ne voulant pas 
céder ses droits à une fille mineure. On eut recours 
denouveauauxbons officesde Monsieur Philippe,car 
l’empereur ne se décidait pas à abandonner l’espoir 
d’avoir un rejeton mâle. Il exploita avec art la foi 
du Tzar pour les miracles du fameux saint Séra¬ 
phins, ce moine qui durant sa vie avait, au dire de 
Pobyédonostzefï et du grand-duc Serge, le don de 
guérir la stérilité des femmes et de procurer des 
garçons. Le prestidigitateur se décida à jouer le rôle 
de saint Séraphim. 

Enfin, après neuf mois, le saint apporta un fils à 
Nicolas, pour lé récompenser de sa foi. Depuis lors, 
l’empereur croit plus que jamais aux miracles. 

Si la Russie ne partage pasla crédulité de Nicolas 
pour les miracles de son saint, c’est bien sa faute; 
car il aurait dû s’assurer de la discrétion de son 
magicien. 

Jusque-là, l’unique souci de Nicolas avait été de 
procurer un héritier à l'Empire. Saint Séraphim a 
fait le miracle. En fera-t-il un autre pour conserver 
l’Empire à sa dynastie ? 

II. — LA BELLE ZÉNOBIE 

Mais Nicolas avait aussi sa diseuse de bonne 
aventure en la personne de Zénobie Galacsky, une 
Ruthène (habitant de la Petite Russie) de toute 



beauté. Ce sont encore les grands-ducs .qui ont 
procuré au Tzar cette prophétesse qui lui prédit 
l’avenir d’une façon fort agréable et produisit sur 
lui par ses charmes une profonde impression. La 
vieille et bonne manière de dévoiler la vérité dans 
les cartes ou le marc de café n’étant plus de mise 
dans les cours, cette magicienne, au courant des 
derniers progrès de la science, utilise les propriétés 
actiniques du radium pour projeter, aux yeux ravis 
de«Nikie», l’histoire de l’avenir en cinématographe. 

Déjà au mois de juin 1904, elle montrait à l’em¬ 
pereur Port-Arthur en flammes et la flotte russe 
détruite. D’autres images lui faisaient voir des 
scènes de carnage où les Japonais restaient victo¬ 
rieux. Mais, après toute une série de désastres, la 
belle Zénobie savait atténuer la mauvaise impres¬ 
sion en faisant entrevoir la fin de la guerre où les 
Japonais se débattaient dans les flots de la mer 
Jaune et où les Russes plantaient leurs drapeaux 
victorieux sur toutes les hauteurs. Le Tzar, trans¬ 
porté, ne tarda pas à témoigner la vive satisfaction 
que lui procurait la voyante extralucide. 

Zénobie Galacsky possède en outre la capacité 
très appréciée de tenir Nicolas II au courant de tout 
ce que font, disent et pensent les ministres, ce qui 
sans doute contribuera à rendre l’Empereur plus 
méfiant que jamais. 

Nous laissons à nos lecteurs le soin de penser ce 
que peuvent être les actes d’un monarque de 130 
millions de sujets qui accorde une foi si enfantine 



176 


NICOLAS II 


aux grossières mystifications d’une aventurière de 
cette envergure. 

Déjà au mois de mai 1904, les milieux officiels de 
Saint-Pétersbourg étaient très inquiets au sujet de 
l’état psychologique de Nicolas II. On chuchotait 
assez ouvertement dans les coulisses de la cour les 
craintes qu’inspiraient les signes pathognomoni¬ 
ques d’hallucination religieuse qui devenaient de 
plus en plus fréquents. 


CHAPITRE XXII 


LH LUXE DE LA MAISON IMPÉRIALE 


I. — LES PALAIS 

Le Palais d'Hiver occupe une superficie de 8.000 
mètres carrés. Cet édifice est la résidence offi¬ 
cielle des tzars qui l’ont tous habité, à l’exception 
d’Alexandre III qui n’osa jamais y mettre les pieds. 

Commencé par Pierre le Grand, ce palais fut 
achevé sous Catherine II. L’incendie de 1837 le 
détruisit totalement. Mais il fut rebâti en deux ans 
par l’Italien Rastrelli d’après des plans calqués sur 
les différents châteaux de Versailles, Berlin, etc., 
ce qui donne à M. Leudet l’occasion de dire qu’il 
« doit êtreconsidéré commel’un des plus/mrs chefs- 
d’œuvre de l'architecture russe». La pureté de cette 
architecture russe se manifeste en effet par un admi¬ 
rable pot-pourri d’éléments de style renaissance 
italienne, de colonnes grecques et de casernes alle¬ 
mandes ; le tout est d’une couleur chocolat sale 
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Ce style pourrait toutauplus être qualifié de « salade 
russe ». 

L’intérieur présente un luxe inouï. Faut-il vous 
le décrire ? Le style prédominant est encore la 
polychromie : meubles allemands, gobelins français, 
vases chinois, tapis turcs, glaces vénitiennes, etc. 
La seule chose qui soit de pur style russe est la 
malpropreté et les images saintes. Nous avons per¬ 
sonnellement vu les petits carreaux des fenêtres si 
sales qu’on pouvait à peine voir à travers. L’admi¬ 
nistration n’a pas le temps de tout surveiller... 

Il est vrai qu’on n’habite pas ce palais pendant 
toute l’année, et tandis que le « petit père » reste pri¬ 
sonnier à Tzarskoïe-Selo, les fonctionnaires du palais 
d’Hiver « font la bombe ». On fait beaucoup de 
bombes à Pétersbourg. 

On peut se faire une Idée de l’immensité de ce 
palais quand on songe que la police, au cours d’une 
rafle qui suivit l’attentat à la dynami te contrecet édi¬ 
fice en 1880, trouva dans les recoins et les sous-sols 
cinq mille personnes qui n’occupaient aucune fonc¬ 
tion au château. C’étaient les amis et les connais¬ 
sances des laquais qui vivaient en parasites aux 
frais du père « libérateur ». La découverte la plus 
surprenante fut celle de quatre vaches laitières en 
excellente santé dans les greniers du palais impé¬ 
rial. Comment avait-on pu y introduire ces ani¬ 
maux ? Un ancien escalier de service étroit et tour¬ 
nant donnait seul accès dans cette partie du bâti¬ 
ment. L’enquête: apprit qu’on les y avait apportés 
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dans le temps alors qu’ils n’étaient que de toutes 
petites génisses. La police dut les abattre et les des¬ 
cendre par quartiers. 

Des laquais impériaux prétendent aussi y trouver 
■des tableaux qui, selon leur idée, sont mis de côté 
parce qu’ils sont trop vieux. Dans le désordre qui 
règne partout, il n’est pas impossible que des toiles 
d’anciens maîtres et de réelle valeur puissent être 
trouvées dans les greniers des châteaux impériaux. 

Même après l’expulsion des cinq mille parasites, 
le personnel au service de la cour de Saint-Péters¬ 
bourg constitue une véritable armée. Mais quel que 
soit leur emploi, ces innombrables fonctionnaires 
exercent presque tous une étroite surveillance 
autour de la personne de Nicolas IL Certains laquais 
font partie de la police, d’autres sont à la solde des 
révolutionnaires, d’autres espionnent au compte 
des grands-ducs et du clergé, d’autres encore ren¬ 
seignent les ambassades étrangères, etc. etc. Le 
pauvre « Nikie » est la personne la plus surveillée du- 
monde ; il ne peut faire un geste ni dire un mot 
qui ne soit pas pris au vol. Il ne peut pas recevoir 
quelqu'un sans que les ennemis et les curieux de ce 
personnage le sachent le lendemain. Nicolas II 
n’est guère plus libre en somme que ses malheu¬ 
reuses victimes enterrées dans la forteresse de 
Péter-Paul qu’il peut voir de ses fenêtres de l’autre 
côté de la Néva. 

Des autres châteaux impériaux nous nenousoccu- 
perons que rapidement. Le luxe antique et orien- 
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tal du conglomérat de forts à la Vauban, de palais 
etde chapelles, connu sous le nom collectif de Krem¬ 
lin à Moscou, a été bien des fois décrit à profu¬ 
sion. 

Citons encore parmi les palais de la capitale bal- 
tique celui d’Anitschkoff, donné autrefois par Cathe¬ 
rine II à ses favoris, qui le jouèrent entre eux. Ce 
palais, qui était tombé en la possession d’un sim¬ 
ple marchand, Chémiakine, futracheté par la dynas¬ 
tie et sert actuellement de résidence à l’impéra- 
trice-mère. 

Le palais de Y Hermitage date aussi de Catherine II 
et contient aujourd’hui deux mille toiles de grands 
maîtres (authentiques ou copies). Il y a quelques 
années, on avait trouvé dans le midi delà Russie 
un immense trésor de monnaies d’or. Il fut expédié 
dans des tonneaux à Saint-Pétersbourg pour grossir 
les collections numismatiques du palais de l’Her- 
mitage. Mais comme ce voyage était long, les ton¬ 
neaux ont naturellement subi quelques fuites et de 
telles avaries que plusieurs d’entre eux ne purent 
que servir de bois de chauffage aux employés du 
musée national. 

Le palais de Péterhof n’est qu’une imitation de 
Versailles ; mais ce qui le distingue particulière¬ 
ment aux yeux de certaines personnes, c’est que 
« le Président de la République y a occupé les plus 
beaux appartements ». 

Citons encore, dans la banlieue, le palais de 
Tzarskoïe-Selo, où actuellement Nicolas II est retenu 
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prisonnier par la « camarilla » qui a proclamé l’état 
de siège dans la capitale. 

Nommons enfin la forteresse de Gatchina où se 
réfugiait Alexandre III après la mort de son père. 

IL — LA MAISON IMPÉRIALE 

Les hauts fonctionnaires du ministère de la cour 
sont, naturellement, en majeure partie des Alle¬ 
mands : Freedericsz, Benckendorf, Hesse, Grüne- 
wald, etc.C’est qu’il y a làsurtout beaucoup à gagner. 
Les millions des malheureux contribuables filent 
entre leurs doigts et les cassettes de l’empereur ont 
de telles fuites que même des chefs cuisiniers peu¬ 
vent retourner millionnaires à Paris, après avoir 
fait danser l’anse du panier pendant quelques 
années seulement. 

Rappelons à ce sujet l’anecdote suivante (1) : 

Le célèbre cuisinier Riquette fit, à la cour de Russie, 
honnêtement une grosse fortune qui excita de nombreuses 
jalousies... 

Le 31 mars 1814, le prince de Talleyrand, chez qui 
Alexandre I er était descendu, vient à parler du fameux 
cuisinier. 

— Mais c’est le plus habile homme, dit Alexandre I“ f . 

Quelqu’un ayant ajouté malicieusement : 

— Oui, et il a fait une bien grande fortune au service 
de Votre Majesté. 

— Et c’est très juste, répliqua l’empereur: Riquette et 


(i) M. Leudet : Nicolas intime. 
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Carême nous ont appris à manger : avant eux, nous ne 
le savions pas... 

Nicolas I er , le successeur d’Alexandre I” r , était lui aussi 
habitué à la concussion des fonctionnaires. Un de ceux- 
ci, que la jalousie et les intrigues de ses collègues avaient 
fait congédier, était par exception resté pauvre dans un 
poste où d’autres se seraient enrichis. Un de ses amis 
étant venu implorer la bienveillance du tzar et ayant fait 
valoir l’honnêteté du malheureux : 

— Que voulez-vous que je fasse d’un due pareil, répliqua 
Nicolas I er ; je le place dans la grange et il ne sait pas 
manger ! 

Sous Alexandre III, plusieurs chefs de cuisine se 
sont retirés pour vivre de leurs rentes. 

La décomposition politique et' sociale de l’Empire 
moscovite exerce une grande attraction sur les 
aventuriers de tous pays. 

Les étrangers se sont toujours fait de bonnes 
carrières dans le chaos moscovite. Les « affaires 
extérieures » sont entre les mains d’un Allemand 
Herr von Lamsdorf. Le poste de l’ambassadeur russe 
à Washington est occupé par un Italien, il signor 
Cassini. Un autre Allemand, Herr Müller, remplit 
les mêmes fonctions à Stockholm. Il en est de même 
à Londres où la Russie est représentée par Herr 
Benckendorf, etc. Ajoutez à cela que les chefs des 
cuisines de Nicolas II sont Français, MM. IL. Poncet 
et Cubât. 

L’argent des malheureux moujiks et des milliers 
de petits capitalistes français doit suffire à toutes 
sortes de jeux à Monaco et même à solder une partie 
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de la presse parisienne pour qu’elle raconte combien 
les « immenses ressources » russes sont inépui¬ 
sables. 

Le vol organisé en haut lieu a pris de telles pro¬ 
portions que les rares qui se contentent de leurs 
gages*, les honnêtes qui meurent sans fortune, sont 
qualifiés d’« imbéciles » ou d’« ânes », comme 
disait Nicolas I° r . 

Une dame russe, mariée à un officier supérieur 
finlandais, disait lin jour aux compatriotes de son 
mari, étonnés : 

« Imaginez-vous combien mon mari est honnête : 
il peut traverser une salle où il y a des milliers de 
roubles sur la fable sans même y toucher ! » 

Et ce disant sur un ton de reproche, elle poussa un 
profond soupir... 

Aussi, les Finlandais, élevés dans des principes 
d’équité européens, n’ont-ils pas eu de grandes 
chances dans leurs carrières sous Nicolas IL 

Les Avellane, les Gripenberg, les Mecbéline, les 
Sœderhjelm, les Wiren et les Wirenius, ettantd’âu- 
tres Finlandais en sont des exemples. 

Le 1 chef des écuries impériales est un général' 
d’origine allemande, Grüuewald 1 , et le cocher de 
Nicolas II est un Italien, il signor Notto. Ce dernier 
ne touche, il est vrai, que 600 francs par mois envi¬ 
ron; mais il est de plus nourri; blanchi', logé, etc., 
et touche de « nombreuses gratifications ». Il est en 
outre « empaillé et ouaté » gratuitement, car plus 
on est riche en Russie, plus le cocher doit paraître 
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gras. C’est la coutume nationale. Un cocher de 
bonne maison doit porter de nombreux caftans les 
uns par-dessus les autres, jusqu’à ce qu’il ait vague¬ 
ment l’air d’un ballon. Cette apparence de bien- 
être en impose beaucoup aux maigres moujiks. 

Les équipages impériaux à Pétersbourg vont tou¬ 
jours au grand trot ou au galop, comme les pom¬ 
piers en Europe. Tout doit s’arrêter et se ranger 
devant la troïka du Tzar. Malheur à celui qui reste 
sur le passage ! 

III. — LES DOMESTIQUES DE L’AUTOCRATE 

Parmi les domestiques de l’autocrate, nous nous 
permettrons de citer les plus importants. 

A la tête de cette armée se trouvent le « ministre 
de la cour », le général aide de camp baron 
W. Freedericsz, et ses adjoints, le prince Yiasinsky 
et le général G. Levkovitch. Ils -commandent seize 
dignitaires supérieurs : le grand maréchal de la 
cour, prince S. Troubetzkoï, le grand maître des 
cérémonies, prince A. Dolgorouky, le grand veneur, 
W.-R. Ditz, le comte E. Hendrikoff, le grand cham¬ 
bellan, E. Narischkine, le grand écuyer, comte 
Orloff Davidofï, le grand échanson, comte P. Stro- 
ganoff, deux grands chambellans, N. Voïeïkofï et 
A. Stolipine, sept grands maîtres de la cour : baron 
E. Sivers, A. Ozerofï, prince M. Wolkonskij, comte 
A. Bobrinskij, B. Neïgard, N. Scalon et J. Wzewo- 
logskij. 


Ces commandants en chef ont sous leurs ordres 
cent cinquante-quatre dignitaires de deuxième 
classe, vingt-cinq maîtres des cérémonies, cent 
quatre-vingt-deux chambellans et deux cent cin¬ 
quante-cinq gentilshommes de chambre. Ajoutez à 
cela une armée de valets de chambre et de pied, 
coiffeurs, magnétiseurs et masseurs, baigneurs, 
brosseurs, cireurs et lécheurs de bottes, et vous 
comprendrez que Nicolas n’a pas besoin d’éteindre 
lui-même les lumières quand, dans son lit, il sou¬ 
pire : « Enfin seul ! » 

Une grande partie de ces « mangeurs de contri¬ 
butions » n’ont évidemment pas d’autre occupation 
sérieuse que le dolce far niente. D’autres sont char¬ 
gés de chasser les nihilistes ou d’empêcher les 
mouches de se poser sur le nez de Sa Majesté, 
quand elle dort... 

Le généralissime de cette armée de chambre, le 
baron Freedericsz, méprise, selon notre distingué 
confrère M. L..., « l’intrigue et la politique. Il est 
d'une nature indépendante et fort riche », c’est-à- 
dire qu’il n’est pas un « âne », dans le sens que 
Nicolas I er donnait à ce mot. 

Le prince A. Dolgorouky, grand maître des céré¬ 
monies, et son frère Nicolaï, général aide dé camp 
du Tzar, sont tous deux « de manières exquises..., 
charmants causeurs, d’un extérieur séduisant. Ils 
ont pour eux tous les cœurs féminins »...; ce qui 
doit consoler les pauvres moujiks qui meurent loin 
de leurs femmes, en Mandchourie. 
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M. L... ajoute encore : « Le Tzar seul est inacces¬ 
sible à toute influence (!) ». C’est sans doute qu’il 
ignore l*existence et les hautes qualités de lahelle 
Zénobie Galacsky, la diseuse de bonne aventure 
que nous avons signalée plus haut. 

Il y a encore un maître de police spécial de la 
cour, le général Schirhvkine, homme de « zèle et 
d’intelligence. Chaque matin , il adresse un rapport 
à Lempereur... » On ne saurait donc pas s’étonner 
que le pauvre « Nikie » ne rêve que péril jaune, 
rouge et de toutes couleurs. 

Citons encore le général Hesse, que,M. L... carac¬ 
térise ainsi : 

Le personnage qui approche le plus Nicolas II est le 
général Cessé (1), général aide de camp en service per¬ 
pétuel. Le général Gessé occupe prés de Nicolas II le 
poste qu’avait auprès d fc Alexandre III le général Tchere- 
vine. Par l’intermédiaire de ce général, l’Empereur fait' 
connaître ses ordres aux ministres ou aux chefs de corps 
d’armée. Il peut avoir dans son excellent serviteur la plus 
absolue confiance. Tout est exécuté par lui... à la lettre. 
Son seul défaut est de se laisser prendre souvent aux 
belles phrases (\). On lui reproche aussi, parait-il, de 
se laisser convaincre trop facilement de la véracité de 
certaines nouvelles sensationnelles. Ainsi les agents 
secrets dans les diverses capitales, dans le dessein d’at¬ 
tirer sur eux l’attention, signalent à Pétersbonrg des 
complots continuels qui n’existent que dans leur imagi- 

(. 1 ) Par cette orthographe francisée, on cherche à faire oublier 
l’origine allemande de ce personnage, dont le nom s’écrit 
xactement Hesse. 



nation. Le général Gessé les croît sur parole. Il n’en est 
pas de même du Tzar qui ne peut s’empêcher de cons¬ 
tater la crédulité grande de son aide de camp, le meil¬ 
leur des fonctionnaires d’, ailleurs (.!). 

Notre vieux dignitaire russe, qui sans doute con¬ 
naît son propre pays, ne partage malheureusement 
pas l’opinion de M. L... sur cet « excellent » fonc¬ 
tionnaire. C’est un de oes officiers arrivés on ne 
sait comment, ainsi que cela se passe, hélas ! trop 
souvent en Russie. « Hesse, dit en effet le digni¬ 
taire, est un arriviste sans aucune instruction et 
qui sait à peine écrire son nom. » 

IV. — LES CUISINES IMPÉRIALES 

Le nombre des officiers de bouche et des batail¬ 
lons qui président à l’élaboration des menus impé¬ 
riaux ne le cède en rien à l’armée qui sépare le 
malheureux empereur de ses infortunés sujets. 

Pour élaborer le « pot-au-feu » russe, plat favori 
de « Nikie », il ne faut pas moins d’un fourrier de 
chambre, en uniforme de colonel, la poitrine con¬ 
stellée de décorations, portant l’épée et des éperons, 
et parlant à douze secrétaires, versés dans le lan¬ 
gage des menus ; quàtre aides-fourriers, moins 
lettrés que les précédents; vingt-quatre officiers de 
bouche ; trente-quatre laquais ; dix-huit aspirants 
laquais et cinquante-quatre garçons de buffet ; 
deux chefs de cuisine; quatre chefs de parties. 
Viennent enfin ceux qui mettent la main à la pâte 
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et confectionnent le fameux pot-au-feu : trente-huit 
cuisiniers, vingt apprentis cuisiniers, trente-deux 
garçons de cuisine. En outre, l’office compte un 
chef pâtissier, deux chefs boulangers, deux chefs 
confiseurs, vingt aides, etc. 

Que les moujiks qui meurent de faim et du 
scorbut en mangeant leur pain fait de paille, de 
farine de bois et d’un peu de seigle, se consolent : 
leur « petit père » fait bonne chère, par la grâce 
de Dieu et des officiers de bouche, qui ont « fait 
leurs preuves ». 

Le fourrier de chambre prête serment sur l’icone 
de saint Alexandre Nevsky et jure de ne pas empoi¬ 
sonner 1’ « élu de Dieu ». Ces précautions n’empê¬ 
chent pas qu’on servit, il y a peu de temps encore, 
une poire à Nicolas II, qqi l’offrit galamment à sa 
petite belle-sœur, une princesse allemande, qui en 
mourut quelques heures après. Cet incident est 
connu dans toute l’Europe et se passe de commen¬ 
taires. Disons toutefois que Nicolas ne peut savoir 
ce que contiennent ses poires ; peut-être a-t-il pu en 
supporter quelques-unes de cette qualité par accou¬ 
tumance, mais l'a dose de poison était sans doute 
trop forte pour une enfant. 

On sait que certains toxiques, administrés à doses 
fractionnées, tuent sans tapage et graduellement 
les adultes les plus vigoureux. Alexandre III n’en a 
que trop fait l’expérience. 
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V. — LES ÉCURIES IMPÉRIALES 

Les écuries impériales sont sous les ordres d’un 
grand écuyer en chef, d’origine allemande, le géné¬ 
ral Grünewald. Son adjoint, le baron Mannerheim, 
est également un étranger. Ce dernier est chargé 
du budget des écuries. 

Il va sans dire que les sept cents chevaux du Tzar 
sont mieux nourris que ses millions de sujets. Les 
« pur-sang » de la cour ne mangent pas de la paille 
comme les moujiks... 

Le Tzar, quoique « brillant cavalier », ne monte 
que très rarement à cheval. Encore ne se hasarde- 
t-il que sur des bêtes âgées de dix ans et « d’une 
grande sécurité ». Et cependant, il ne lui faut pas 
moins de 450 chevaux de selle. Si donc il prenait 
chaque jour un cheval nouveau, il n’arriverait pas 
à essayer toutes ses montures au bout de l’année. 

Les chevaux d’attelage, au nombre de deux cent 
cinquante, sont pour la plupart de très beaux spé¬ 
cimens de la célèbre race des trotteurs russes appe¬ 
lés « Orloff », du nom de l’éleveur qui fixa la race. 
Ces carrossiers, gris pommelé et de grande taille, ont 
d’assez jolies formes, mais ont peut-être les jambes 
un peu grossières. Ils portent la queue etla crinière 
longues comme leurs ancêtres, les chevaux sauvages 
des steppes. Ils ont l’allure souple et allongée, mais 
leur trot manque d’élégance. Ils ne « relèvent » pas, 
comme les chevaux de luxe européens et sont loin 
de faire le « pas espagnol ». Ils sont d’un caractère 
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assez tranquille et sont assez faciles à conduire ; 
mais ils appuient un peu trop sur les rênes. Ils ont 
la bouche dure et la brutalité des cochers russes 
leur fend souvent les lèvres « jusqu’aux oreilles », 
car ils ne sont conduits qu’au « filet «.Leur prix 
n’est pas très élevé et varie d’habitude entre 700 et 
1.000 francs'. 

Dans les écuries des tzars, le « truquage » fleurit 
autant que partout ailleurs eh Russie. Nous rappe¬ 
lons à ce sujet l’anecdote suivante : 

Alexandre III fit un jour cadeau à 1 empereur 
d'Allemagne d’une troïka attelée de trotteurs de 
race russe. Les harnais étaient entièrement couverts 
d’ornements en argent. Un cocher russe suivait à 
Berlin pour compléter le cadeau. Mais un beau 
matin, les palefreniers de Guillaume II trouvèrent 
le moujik dépaysé en train de pleurer à chaudes 
larmes dans l’écurie. A force d’astiquer et de frotter 
les pièces de métal, il avait enlevé tout l’argent et 
le vilain cuivre jaune était apparu au-dessous. Le 
scandale fut grand. Alexandre III était cependant 
innocent ; il avait bien versé le prix nécessaire pour 
l’argent massif ; mais la somme était passée par les 
mains de tant de fonctionnaires que, pour finir, elle 
n’avait plus suffi que pour des ornements superfi¬ 
ciellement argentés. 

Pour donner une leçon à Pétersbourg, Guil¬ 
laume II envoya au tzar un équipage agrémenté 
d’or pur. 

Cette petite histoire est de celles dont nous ne 
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pouvonspasaffirmerl’authenticité.Maisnousravons 

entendu raconter tant de fois et elle est si typique 
que nous sommes porté à croire qu’elle a du vrai. 

Les harnais pour le couronnement de Nicolas II 
ne coûtèrent pas moins d’un petit million , ce qui 
n’empêche pas qu’ils sont, sans nul doute, aussi fal¬ 
sifiés que ceux du cadeau impérial. 

Les fonctions de valet de pied incombent en 
Russie à un colonel qui a la mission d’ouvrir et de 
fermer la portière de l’équipage impérial. Ne citons 
pas le nom de ce malheureux parasite. 

Nicolas II s’intéresse assez à tout ce qui a trait 
aux écuries, même plus qu’au sort de sa nation, 
comme en témoigne le fait suivant, dont nous sommes 
en mesure de garantir l’authenticité : 

Le général Vannovsky fut congédié en 1898, par 
suite des intrigues d’un Kouropatkine que l’auguste 
intelligence mit à même de s’enrichir dans les mines 
d'or du ministère de la guerre. Le général Van¬ 
novsky occupa encore pendant quelque temps 
l’humble poste du ministère de l’instruction pu¬ 
blique. Mais il fut bientôt relevé de ses nouvelles 
fonctions parce qu’il avait tenté d’introduire quel¬ 
ques réformes insignifiantes dans les méthodes 
d'enseignement des écoles primaires. Lorsque, après 
avoir reçu son congé, il obtint de Nicolas 11 une 
dernière audience, il essaya de lui parler sérieuse¬ 
ment sur l’avenir de la Russie, le suppliant d’ac¬ 
corder quelques réformes nécessaires avant qu’il 
fût trop tard. 
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Pendant l’entretien, Nicolas regardait le plafond 
en bâillant fréquemment. Quand il vit que Van- 
novsky en avait encore long à lui dire, il commença 
à regarder démonstrativement sa montre... Il 
l’écouta encore quelques minutes, distraitement et 
en examinant sa montre. Yannovsky, profondé¬ 
ment blessé par son attitude, lui dit : 

— Sire, je vois que mes paroles n’ont pas le 
bonheur d’être accueillies favorablement. Sa Ma¬ 
jesté est peut-être pressée de sortir? 

— Effectivement, fit Nicolas nonchalamment, 
mon oncle Dimitrij m’a promis de me faire voir 
deux nouveaux étalons. Je suis très pressé. 

Vannovsky se précipita vers la porte et éclata en 
sanglots dans la pièce voisine. Nicolas, en sortant 
derrière lui, vit les larmes du vieillard et dit en rica¬ 
nant à son aide de camp : 

— Crocodile ! 

Nicolas II, comme on le voit, est plus préoccupé 
de l’amélioration des races chevalines que du sort 
de son peuple. 

VI. - LA VÉNERIE IMPÉRIALE 

Le grand veneur impérial a naturellement un 
nom allemand W.-R. Ditz. Il va sans dire qu'il est 
aussi général, comme tout le monde en Russie. 
Mais, malgré son origine teutonique, Ditz a appris 
à mentir comme un véritable chasseur. Les exploits 
du fameux « baron Münchhausen », qui tuait douze 
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canards d’une seule balle, pâlissentà côté des miracles 
du « grand chasseur » de Nicolas II, le général Ditz. 

Ln des succès les plus fabuleux du général et dont 
il se montre le plus fier est d’avoir appris à un 
mouton à chasser - le loup. Laissons-lui la parole 
pour un instant : 

— Vous voyez ce grand mouton parmi ces chiens 
de chasse. Il vit toujours au milieu d’eux pour les 
déshabituer de se ruer sur les troupeaux des ber¬ 
gers. 11 est si accoutumé à cette société qu’il ne quitte 
jamais la meute. Il ne reconnaît même plus ses 
semblables. Il accompagne les chiens à la chasse et il 
poursuit les fauves (!). 

Le chasseur de Nicolas II prétend même avoir 
appris à ce mouton à manger de la viande. Il ne reste 
à ce fameux « Bostock » impérial qu’à apprendre 
aux loups à manger de la salade russe. 

Nicolas II ne partage pas l’ardeur de son général 
Ditz. Il s’intéresse davantage à Iachasseauxétudiants 
et aux ouvriers par les meutes de la police et ses 
oncles, les rabatteurs grand-ducaux. Il préfère 
chasser les Polonais et les Finlandais de leur patrie 
que s’exposer aux fauves de ses forêts. Mais ceci ne 
dispense pas les malheureux contribuables d’entre¬ 
tenir des centaines de chiens et de chevaux dans 
les chenils et les écuries de Gatchina. 

Ce château immense, construit par l’Italien Ri- 
naldi pour le tzar Paul I er , est le centre des chasses 
impériales. Autour de cette sombre forteresse s’éten¬ 
dent de nombreux villages habités par toute une 
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armée de « chasseurs » à pied et à cheval, qui par¬ 
ticipent aux véneries de la cour. Ils ont pour mis¬ 
sion de cerner et de rabattre les fauves et, pour ce, 
on les munit de pistolets — chargés à blanc, pour 
que, dans leur zèle, ils ne tirent par sur le Tzar. 

Au centre des immenses enclos qui servent de 
territoires de chasse, se trouvent les chenils et les 
écuries des animaux dressés pour la chasse à courre 
aux loups, renards et sangliers. Les chiens de Ni¬ 
colas II sont mieux logés que les moujiks ; ils ont 
des habitations propres, bien entretenues, à chauf¬ 
fage central, bien aérées et éclairées. Leurs lits , à un 
mètre du sol, éveilleraient la jalousie de la moitié 
au moins de la nation russe; mais elle ignore tout 
ce luxe. Les hautes dames de la cour ont même 
fondé une clinique pour les chiens enragés et ma¬ 
lades, pendant qu’un ministre interdisait aux sujets 
juifs du Tzar de se faire soigner dans les hôpitaux. 
Un des chiens de Nicolas II porte même de nom¬ 
breuses médailles, car, dit le général Ditz, « il lui a 
sauvé la vie maintes fois ». 

Dans une autre enceinte, on nourrit môme toute 
une ménagerie de loups. On en lâche un de temps 
à autre pour habituer les chiens à les chasser. Ces 
loups ne se plaisent pas beaucoup dans les condi¬ 
tions que leur fait l’hospitalité du Tzar. Par les nuits 
de lune, ils se placent en cercle autour de leur 
doyen et se mettent à hurler et à pleurer leur liberté. 
Ces célèbres concerts de loups durent jusqu’au lever 
du jour. 


r 
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Ces lugubres symphonies,qu’ils exécutent parfois 
aussi dans les immenses forêts des pays perdus, ont 
donné naissance à d’innombrables légendes parmi 
les moujiks superstitieux. Ceux d’entre eux qui 
croient encore à la métempsycose prétendent que 
les âmes des tzars, des antéchristsetdeleurs bour¬ 
reaux passent après leur mort dans les corps des 
loups; et c’est le diable qui les incite à hurler ainsi 
par les nuits de lune. 

VIL — LA DERNIÈRE CHASSE A l’oüRS D’ALEXANDRE II 




Après ce rapide aperçu sur les chasses impériales, ' 
nous ne pouvons résister au plaisir de donner à nos 
lecteurs une petite histoire authentique du temps 
passé. 

Alexandre II manifesta un jour l’envie de chasser 

I ours. Le grand veneur envoya alors ses armées de 
rabatteurs, habillés eu cosaques, découvrir les 
traces d’un de ces fauves et le cerner. Mais on ne 
trouva pas un seul de ces «rois de la forêt». 
Toutes les recherches furent infructueuses. Cepen¬ 
dant, il fallait à tout prix satisfaire l’auguste volonté. 

II fallait trouver un ours. 

Or, le général chasseur se souvint qu’il avait vu 
dans une foire, près de Gatchina, un tzigane qui 
faisait danser un grand et magnifique ours dressé. 
On eut l’heureuse idée d’acheter l’animal que l’on 
conduisit dans la forêt où il fut cerné. 

Quand Alexandre II, averti, vint avec sa suite, 
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armé jusqu’aux dents, pour la dangereuse chasse 
à l’ours, on sonna une fanfare de trompes. Lorsque 
le tzar mit son fusil en joue pour tirer l'horrible 
animal, celui-ci, qui avait entendu avec plaisir la 
musique des fanfares, se dressa sur ses jambes de 
derrière et, avant que l’empereur eût eu le temps de 
le tuer, il se mit à danser une valse bohémienne. 
Voyant la nombreuse suite du tzar et entendant un 
air de cor, la bête privée s’était crue transportée 
dans quelque fête foraine et avait jugé à propos de 
« faire le beau ». 

Un grand-duc éclata de rire; mais Alexandre II 
fut furieux qu’on eût ainsi osé « se payer sa tête ». 
Ce fut sa dernière chasse à l’ours. 

Le tzar « libérateur» renditla liberté à l’animal, 
qui retourna dans les forêts où il apprend peut- 
être encore la valse à ses congénères. 

Puisse le peuple russe, comme l’ours, retrouver sa 
liberté eu dansant ! 


CHAPITRE XXIII 


LÈ SYNDICAT DES GRANDS-DUCS 


Les ministres, à de rares exceptions près, ne sont 
guère que des mannequins et des figurants avec 
lesquels Nicolas joue inconsciemment. Aujourd’hui 
il les écoute bouche bée, demain il ne les recevra 
même pas. On se demande donc qui, en dernière 
instance, dirige cette volonté aussi inconstante. Ce 
ne sont pas toujours Pobyédonostzefî et Mescht- 
schersky, bien qu’ils aient inculqué au Tzar la théo¬ 
rie de son infaillibilité; ils ne sont pas toujours là 
pour le guider. 

C’est donc dans son entourage immédiat qu’il 
faut chercher ceux qui l’excitent contre son peuple, 
— dans le syndicat des grands-ducs. 

Ses oncles, grands-oncles et cousins à tous les 
degrés sont au moins une cinquantaine, et la mul¬ 
tiplication s’en continue, indéfinie. Il y a des grands- 
ducs de toute taille et de tout âge, depuis les tout 
petits qui n’ont d’autres soucis que de se gorger du 
lait de leurs grosses nourrices habillées à la russe 
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avec le traditionnel « kakoschnik, » et des rubans 
multicolores, jusqu’aux vieillards qui ont déjà un 
pied dans la tombe de leurs « inoubliables » ancêtres. 
Si l’on ajoute à cela les femmes, mères, sœurs, 
filles, cousines, petites-cousines, etc., de tous ces 
hommes, on comprendra que la famille des Soltikofï 
soit une des plus nombreuses connues. On conçoit 
alors que les moujiks soient obligés de se repaître 
de paille et de farine de bois pour entretenir dans 
leur luxe oriental tant de bouches inutiles. Il est 
difficile, pour ceux qui ne l’ont pas vu, de s’ima¬ 
giner les fortunes fabuleuses qui fondent chaque 
année entre les mains de tous ces gaspilleurs. Per¬ 
sonne en Europe ne peut se faire la moindre idée 
des orgies, des débauches et des dépenses effrénées 
de ces jongleurs de millions dont les caisses 
publiques font les frais. 

Alexandre III savait tenir ses frères loin des 
affaires de l’État; sous son règne, ils n’avaient 
aucune influence. Il alla jusqu’à leur reprocher ver¬ 
tement leur vie désordonnée, et l’un deux fut 
même pendant quelque temps éloigné de la cour 
parce qu’il avait subtilisé les diamants de sa mère 
pour les accrocher au cou d’une courtisane. Un 
autre commençait à montrer des signes de folie; il 
‘s’adonnait à de telles sauvageries dans un salon 
particulier d’un grand restaurant que le tenancier 
de cet établissement fut menacé de la Sibérie s’il 
tolérait à nouveau de semblables scènes dans la 
« chambre des grands-ducs ». Cette pièce était 
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capitonnée du haut en bas d’épais coussins de soie; 
il était rare que les grands-ducs ne terminassent 
leurs orgies avant d'avoir brisé les meubles ainsi 
que les lustres et les vases qui ornaient la salle. 
Les bouteilles de champagne, encore pleines, 
volaient en l’air et l’on bombardait ainsi les grandes 
glaces de cristal jusqu’à ce qu’il n’en restât plus 
un seul débris contre le mur; l’explosion que pro¬ 
duisait chaque bouteille était saluée par des hourras 
frénétiques. 

C’était horriblement cher, mais si amusant ! 
Quand toutes les coupes étaient soigneusement 
pilées, on remplissait de punch les souliers des 
chanteuses et ballerines qui étaient les douces prê¬ 
tresses de ces sacrifices au petit dieu des mœurs 
légères. C’est en effet une antique tradition russe 
de vider en l’honneur de sa dame son soulier plein 
d’eau-de-vie. 

Il arriva même, il n’y a pas très longtemps, qu’au 
cours de semblables bacchanales, certains grands- 
ducs déshabillèrent complètement leurs courtisanes 
et traversèrent ainsi en cortège les salles bondées 
de consommateurs. Le public russe, pourtant assez 
tolérant sur ce chapitre, fut si profondément scan¬ 
dalisé que le restaurant fut boycotté pendant long¬ 
temps par la bonne société. La police protesta pour 
la forme, car elle partage en dessous les bénéfices 
des restaurateurs, qui se sont retirés les uns après 
les autres millionnaires après quelques années. 

Le haut dignitaire, aux révélations duquel nous 
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avons recours dans maints passages de ce livre, nous 
dépeint les grands-ducs de la manière suivante : 

Toujours à court d’argent et endettés jusqu’aux 
oreilles, les grands-ducs se rassemblent partout où il y 
a quelque chose à gratter, comme des vautours sur un 
champ de bataille. Et quand ils entrevoient un bénéfice 
à réaliser dans une affaire, ils se soucient peu de la 
nationalité de ceux qui perdent (Juifs, Polonais, Finlan¬ 
dais, Arméniens, Chinois, Coréens, etc...) et encore moins 
de l’honnêteté du jeu. 


Du temps d’Alexandre III, les grands-ducs n’étaient 
que les chefs honoraires ou nominaux des différentes 
branches de l’administration russe ; ils touchaient 
pour ces fonctions virtuelles des gages plus que 
princiers. Mais, habitués à mener une vie au-dessus 
de leurs moyens, comme si chaque jour était le 
dernier, ces appointements ne leur suffisaient pas. 
Aussi, depuis que l’autocratie de leur aveugle neveu 
a supprimé tout contrôle des finances, ils ne se sont 
pas fait scrupule d’« emprunter » des millions aux 
caisses soumises à leur autorité. Le trust des grands- 
ducs constitue un syndicat gouvernemental sans 
aucune responsabilité; nul ministre n’apu leur tenir 
tête, môme pendant un mois seulement. Malheur 
à celui qui, comme Witte ou Sviatopol-Mirsky, veut 
essayer de mettre un peu d’ordre dans cette fabu¬ 
leuse concussion ! La bande grand-ducale peut 
paralyser ses bras en le calomniant et le rendant 
suspect dans l’esprit du Tzar. Ils arrivent même à 
faire abroger les dispositions des ministres après 



que l'empereur les a sanctionnées. La Russie a des 
autocrates de rechange. 

Une des œuvres les plus néfastes de cette associa¬ 
tion d’Altesses impériales fut la concession d’ex¬ 
ploitation des forêts avoisinant le fleuve Yalou, en 
Corée ; ce fut une des principales causes de la guerre 
avec le Japon. La question fut soulevée dans le 
principe par un rapport du fameux Bézobrazofï qui 
l’avait étudiée sur place; il déclarait qu'il y avait 
des millions à gagner : en se constituant en société 
anonyme, les grands-ducs auraient de gros béné¬ 
fices à réaliser, sans compter que la Russie s’élar¬ 
girait d’un royaume de plus. Nicolas II, averti par 
Lamsdorf, Witte et quelques autres ministres, hési¬ 
tait à compromettre la politique extérieure de l’Em¬ 
pire dans des spéculations aussi louches, il ordonna 
même formellement aux grands-ducs de ne pas 
s’immiscer dans une affaire qui, si lucrative qu’elle 
pût être, risquait d’avoir les conséquences les plus 
graves. Mais le syndicat des grands-ducs ne se tint 
point pour battu. Auprès de Nicolas, ou dépêcha 
Bézobrazofï qui s’y prit avec tant d’habileté que non 
seulement le Tzar retira sa défense, mais plaça lui- 
même, pour sa part, quelques millions dans la spé¬ 
culation. 

Les grands-ducs ne s’étaient pas trompés dans 
leurs calculs : dès que l’Empereur eut manifesté « sa 
volonté », les ministres n’opposèrent plus la moindre 
résistance; bien mieux, ils s’employèrent de tous 
leurs efforts à faire aboutir la combinaison. Et « tout 
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allait bien »,... jusqu’au jour où le Japon se mit de 
la partie. 

Ce seul exemple montre l'influence néfaste que 
les grands-ducs exercent sur leur pauvre « Nikie », 
pour employer leurs propres expressions. 

I. — le GRAND-DUC MICHEL NICOLAÏEVITCH 

Le grand-duc Michel, frère d’Alexandre II, le doyen 
de la bande grand-ducale, a pendant de longues 
années présidé le Conseil de l’Empire. Un historio¬ 
graphe de l’alliance franco-russe, le très optimiste 
M. Maurice Leudet, écrit au sujet de ce grand-duc : 

Pendant la guerre russo-turque, en 1877, il s'illustra... 

En effet, il fut l’Alexeïeff de cette guerre où la 
« grande Russie » eut toutes les peines du monde à 
vaincre le célèbre Osman pacha, le lion de Plevna. 
Le grand-duc Michel fut l’organisateur et l’adminis¬ 
trateur de cette guerre. C’est lui qui vendait à l’in¬ 
tendance les moutons, non sans les avoir tondus. 

On y livrait des troupeaux de bêtes à cornes, à la 
façon de Potyemkine. L’intendance devait un jour 
fournir un millier de bœufs à l’armée en campagne. 
On lit défiler dans un village un troupeau de deux 
cents têtes sous les yeux des contrôleurs qui les 
comptaient au passage. Quand ce premier lot eut 
dépassé le bourg, il revint par des chemins détour¬ 
nés à son point de départ et défila de nouveau de¬ 
vant les commissaires qui savaient fermer l'œil sur 
le petit stratagème. Lorsque les deux cents bœufs 
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eurent ainsi passé cinq fois devant le contrôle, on 
signa un récépissé en bonne et due forme pour 
mille têtes. Les ravitaillements étaient maigres, 
mais pour les chefs c’était une bonne affaire. 

M. Leudet, qui a l’air de connaître si bien la Rus¬ 
sie, assure que « les grands-ducs occupent dans 
l’Empire une place considérable en raison de leurs 
hautes capacités ». 

C’est vrai ; Alexandre II connaissait si bien leurs 
« hautes capacités » qu’il disait un jour : «La flotte 
est dans la poche d'un de mes frères. » 

Il connaissait aussi les qualités du général Tré- 
poff (1 ), qui légua quelques millions à ses héritiers, le 
lendemain du jour où il avait déclaré à l’Empereur 
que non seulement il était un honnête homme, mais 
que « son désintéressement l’avait ruiné ». 

La seule raison qui empêchait Alexandre II de 
sévir contre les voleurs qui l’entouraient était qu’il 
lescroyait nécessaires à sa sécurité personnelle. Mais 
sa mort montra bien qu’il s’était trompé. 

Le grand-duc Michel n’a rien appris ni rien oublié 
depuis 1877. Il a été depuis le grand-maître de l’ar¬ 
mée de terre, et son dernier collaborateur au mi¬ 
nistère de la guerre fut pendant sept ans le fameux 
Kouropatkine. 

Lorsque la guerre éclata, l’armée était, entre 
autres choses, dépourvue de canons à tir rapide. A 
l’exception de la garde et de quelques batteries sur 

(i) Le père de i’autocrate-policier actuel. 
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la {routière allemande, toute l'artillerie russe était 
armée de vieux canons de divers modèles. C’était un 
fâcheux contretemps. Les millions avaient bien ete 
versés pour les acheter, mais ils avaient fondu on 
ne sait où. Sur ce point, Kouropatkine se retran¬ 
chait derrière son chef, dont le grand âge (il avait 
alors 73 ans) pouvait bien excuser un « oubli ». 

Ce sont des faits bien connus dans toute la Russie 
et si les journaux n’en soufflent mot, c est quon 
« n’a pas oublié » de les museler. On comprend ce 
que pensait Sviatopol-Mirsky lorsqu’il disait : 

— La liberté de la presse ! mais ce serait terrible ! 

II. — LE GRAND-DUC VLADIMIR ALEXANDR0V1TC1I 

Le grand-duc Vladimir, l’aîné des oncles du i zar, 
a été un personnage important depuis la mort de 
son frère Alexandre III. On sait qu il a su tirei le 
plus grand parti de la faiblesse de son neveu et 
qu’il a même puissamment intrigué pour le rem¬ 
placer sur le trône. Sa première tentative fut l’or¬ 
ganisation d’un complot qui devait déclarer Nicolas 
malade et de mentalité trop faible pour gouverner 
un empire de 130 millions d’habitants. L’affaire 
échoua, grâce à l’indiscrétion d’un haut fonction¬ 
naire de la cour par qui le plan fut vendu d avance. 

Nicolas réunit sa garde autour de lui et fit venir 
les membres du complot. Il leur demanda sur un 
ton peu amical quel était l’empereur de droit, lui 
ou son oncle? Vladimir dut reconnaître que c’était 
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Nicolas. Le grand-duc, Pobyédonostzefï et les autres 
furent assez vertement réprimandés. Quant à sa 
mère, qui faisait aussi partie de la conspiration for¬ 
mée pour débarrasser son fils de la trop lourde res¬ 
ponsabilité qui pesait sur lui, il lui tourna le dos 
sans mot dire. Ce fut la fin de l’influence de la 
veuve d’Alexandre III sur la politique de Nicolas. 

Ceux qui connaissent bien la cour de Russie ne 
considéreront pas cette tentative comme une haute 
trahison. Le grand-duc Vladimir ne s’était nulle¬ 
ment trompé. Nicolas était incapable de régner. 
Il l’a d’ailleurs surabondamment prouvé lui-même 
depuis. 

Mais, d’un autre côté, il est certain que l’avène¬ 
ment du grand-duc Vladimir aurait été un malheur, 
ou, selon le point de vue, un bonheur pour la Rus¬ 
sie, car le régime sanguinaire de ce bourreau 
aurait déjà depuis longtemps amené la grande révo¬ 
lution qui gronde sous l'indifférence et le calme 
fataliste en apparence du peuple. 

Dans les hauts lieux bien informés de Saint-Pé¬ 
tersbourg, tout le monde sait que le grand-duc 
Vladimir et sa femme Maria Pavlovna, née prin¬ 
cesse de Mecklembourg, nourrissent des rêves très 
ambitieux. 

La politique désastreuse dans laquelle le Tzar a 
été poussé par son oncle avec Pobyédonostzefï, 
Meschtschersky, Kouropatkine, Bobrikoff, Moura- 
vieff II, von Plehve et autres terroristes officiels a 
eu pour but d’amener le peuple ruiné à se révolter 
' i ± 
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contre Nicolas. Si ce dernier avait été tué par les 
terroristes du parti opposé, il aurait eu pour suc¬ 
cesseur son oncle, le grand-duc Vladimir, qui se 
serait proclamé empereur. — Les révolutions de 
palais en efïet ne sont pas choses rares dans l’his¬ 
toire de la Russie, comme dans tous les pays orien¬ 
taux et quasi barbares. 

Les révolutionnaires se sont jusqu’à présent bien 
gardés de toucher à la personne de Nicolas II, car 
personne ne donne aucune confiance aux promesses 
de réformes que Vladimir a discrètement fait mi¬ 
roiter aux yeux du peuple, pour le cas où il serait 
reconnu autocrate. 

Déjà, sans l’être, il en a exercé presque tous les 
pouvoirs avec un si profond dédain de tout prin¬ 
cipe de justice et d’humanité qu’on ne pouvait son¬ 
ger sans horreur à ce que deviendrait le sort de la 
Russie entre les mains d’un tel tyran. 

Lorsqu’il eut réussi à pousser Nicolas à son coup 
d’État en Finlande, il ne se gêna pas, pendant son 
fameux voyage dans ce pays, pour promettre, en 
secret, aux Finlandais influents que, moyennant 
quelques millions de roubles, il saurait changer la 
politique russe et remettre tout en ordre comme au¬ 
paravant. Mais on ne prêta pas l’oreille aux paroles 
de ce traître; personne ne voulait acheter es¬ 
pèces sonnantes un droit et des lois fondamentales 
auxquelles Nicolas avait lui-même juré fidélité. Si 
le Tzar croyait bon de ne pas tenir parole et si, par 
ses actes, il transformait en ennemis mortels deux 



millions et demi de ses plus fidèles sujets, lui seul 
en subirait les conséquences. On savait d’ailleurs, 
que, suivant le système russe, le grand-duc serait 
revenu quelque temps après tendre de nouveau la 
main, et rien ne garantissait qu’il tiendrait ses pro¬ 
messes plus que son impérial neveu. Vladimir, 
furieux de voir les millions finlandais lui échapper, 
jura de les prendre par force. C’est alors qu’il fit 
installer en Finlande le « pacha » Bobrikoff, avec 
toute liberté de puiser dans la caisse de l’État du 
grand-duché. Vladimir a ainsi soutiré par cet inter¬ 
médiaire au moins 14 millions de ce petit pays, sans 
qu’ils aient été aü préalable votés par la Chambre. 
Cette somme était soi-disant destinée à couvrir « les 
frais que faisait Kouropatkine, ministre de la guerre, 
pour la défense de la Finlande » — contre qui ?... 
contre l’Europe ?... C'eût été plutôt contre les vo¬ 
leurs moscovites que le pays avait besoin d’être 
« défendu ». 

Bobrikoff tomba, von Plehve aussi, et le Japon 
se chargea de mettre en valeur les capacités straté¬ 
giques de Kouropatkine et de permettre à la Russie 
de faire preuve de sa « force et de ses immenses 
ressources ». 

Depuis lors, le grand-duc Vladimir avait perdu 
beaucoup de son influence; Witte et Sviatopol- 
Mirsky avaient déjà réussi à faire comprendre à Ni¬ 
colas qu’il ne pouvait plus continuer sa politique 
sanguinaire. Le grand-duc Serge se voyait en même 
temps retirer ses fonctions de gouverneur de Mos- 
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cou. C’est alors que les deux frères estimèrent qu’il 
étaittemps de se débarrasser de Nicolas, ou du moins 
de l'effrayer à tel point qu’il se jetterait dans leurs 
bras en abandonnant Witte, Sviatopol-Mirsky et les 
réformes. 

C’est alors qu’on imagina le fameux coup de canon 
de la Néva. C’était très simple. Dans le cas où Ni¬ 
colas lui-même aurait succombé, on aurait mis la 
responsabilité sur le dos des « nihilistes », « anar¬ 
chistes », socialistes, etc., — sans songer seulement 
que le plus élémentaire bon sens se rend compte 
que ces gens-là ne disposent pas à leur gré de l’ar¬ 
tillerie de la garde impériale. — Le Tzar ne comprit 
d abord rien à ce prétendu attentat ; mais à 1 effa¬ 
rement de tous ceux qui s agitaient autour de lui, 
il se douta qu’il venait d’échapper à la mort. Il 
rentra au palais d’Anitschkofï et se laissa tomber 
sur une chaise en pleurant, auprès de sa mère et 
des grands-ducs. Vladimir ne le quitta pas une 
minute pour bien étudier l’effet du coup de canon. 
Il fit calmer le Tzar par le métropolite Antonius et 
resta lui-même à une distance convenable. Nicolas 
pria les membres de sa famille de lui expliquer 
l’incident, car lui-même comprenait que les canons 
de sa garde n’étaient pas entre les mains des « nihi¬ 
listes ». On lui raconta alors — ce fut son oncle 
Serge, commandant en chef de 1 artillerie — que 
c’était un simple « accident » ; on avait « oublié » 
de décharger un canon après une manœuvre. 

Mais depuis quand, dans les exercices, tire- 
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t-on avec de la vieille ferraille? Enfin, quand le 
Tzar montra de plus en plus de faiblesse, Vladimir 
jugea le moment propice : il lui persuada qu’il ne 
serait en sûreté qu’à Tzarskoïe-Selo, loin de la capi¬ 
tale, et qu’il n’avait qu’à laisser faire ses oncles 
Serge et Vladimir. Celui-ci se chargea de faire 
fusiller tous les mécontents. 

Nicolas prit la fuite, Serge rentra à Moscou et Vla¬ 
dimir resta seul maître dans l’Empire. Le carnage 
du 22 janvier 1905 provoqua dans toute la Russie, 
comme dans tout l’univers, une telle haine contre 
le nouvel autocrate et son bourreau Trépofi que le 
grand-duc, apeuré à son tour, s’enferma dans son 
palais. 

Les vols et détournements du grand-duc Vla¬ 
dimir sont si considérables et si nombreux qu’il est 
impossible de les signaler tous. 

Tous les Russes se demandent encore ce que sont 
devenues entre ses mains les sommes énormes, ver¬ 
sées par le pays tout entier, en vue de l’édification 
d’une église consacrée à la mémoire de son père, 
Alexandre II, à la place où ce prince tomba. Ces 
fonds ont été si habilement « administrés » par 
le grand-duc Vladimir qu’ils ont entièrement dis¬ 
paru — et, en fait d’église, il n’y a encore, depuis 
24 ans, que quelques échafaudages. 

Comme tous ses congénères, le grand-duc Vla¬ 
dimir joint à son ambition et à son sens moral des 
plus lâches une liberté de mœurs toute moscovite, 
et si, comme nous l’apprend M. Leudet, « sa femme 
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adore Paris »,... on peut ajouter que son mari 
n’adore pas moins les Parisiennes. 

« L’oncle du Tzar, nous dit-on encore, est grand 
chasseur, comme Alexandre III. Son fusil a été re¬ 
marqué bien des fois chez le baron de Rothschild, à 
Ferrières. »... Les malheureux ouvriers l’ont aussi 
« remarqué bien des fois » et notamment dans la 
chasse à Saint-Pétersbourg, sur la perspective 
Nevsky el dans le jardin Alexandre où l’on tirait à 
laciblesurlesenfants montés sur les arbres le 22 jan¬ 
vier 1905. — Il est certain aussi que ce grand-duc 
dont on vante « la bonté,la charmante simplicité et 
le caractère joyeux » aime mieux les millions de 
Rothschild que les millions de juifs de son pays qui 
sont, par lui, ses frères et sa sainte Église pillés, 
exilés ou massacrés. 

M. Leudet dit encore : « Infatigable et brillant ca¬ 
valier, il n’a pas été le dernier à forcer la bête dans 
les chasses à courre... » Ajoutons qu’il n’a pas été 
le dernier non plus à « forcer la bête », qui est le 
malheureux peuple russe, et vous pourrez vous faire 
une idée de ce « grand-duc bon vivant ». 

Mais il se pourrait que la bête « forcée » se re¬ 
tourne un jour — et... Dieu, s’il y en a un, lui a déjà 
envoyé un prophète en la personne de Gapony qui 
a élevé contre sa tyrannie la croix des martyrs et 
prononcé le « Mané, Thecel, Pharès ! » 
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III. — LE GRAND-DUC ALEXIS ALEXANDUOVITCH 

Le grand-duc Alexis, quatrième fils d’Alexandre II 
et oncle du Tzar, est bien connu à Paris, surtout 
dans les établissements de Montmartre. Notre vieux 
dignitaire dit que « sa maîtresse, une courtisane 
parisienne, fait trembler les ministres. Quant à 
lui-même, il est le grand oracle de la famille impé¬ 
riale dans toutes les questions maritimes ». Et l’on 
a écrit quelque part (1) sans sourciller : « On peut 
dire sans exagération que c'est à lui que la Russie 
doit d'avoir aujourd'hui une flotte digne de son 
armée de terre. » 

Certes, c’est la triste vérité qu'affirmait sans le 
savoir cet homme renseigné. Le journal russe, 
Rousskoïe-Slovo écrivait aussi, dans les derniers 
jours du mois d’avril 1904, le passage suivant qui 
fut une mystification si grossière que même la 
censure russe, qui l’avait d’abord admis, frappa le 
journal d’une peine sévère : 

« Les manœuvres de nos sous-marins ont donné 
des résultats merveilleux, surtout en ce qui concerne 
leur capacité de se maintenir longtemps sous l’eau. 
Ils sont même capables de lancer des torpilles dans 
une direction verticale , de bas en haut (sic), et dans la 
manière de les diriger on a atteint la perfection... » 
Quelle triste ironie dans ce mensonge ! C’est plu¬ 
tôt dans la direction de haut en bas que se sont 


(i) M. Maurice Leudet, Nicolas II intime, p. i5a. 
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effondrés les seuls « sous-marins » que possédait la 
flotte du grand-duc Alexis. 

Ce charlatan maritime alla jusqu’à faire publier 
dans l’ Illustration, à Paris, une gravure repré¬ 
sentant la mise à l’eau d’un sous-marin à Vladivos- 
tock. Mais cette manœuvre de Bourse fut impi¬ 
toyablement désavouée par le prince Mescht- 
schersky dans son journal officieux Grajdanine , 
qui n’a pourtant jamais été un ami de la vérité. Le 
prince écrivait : 

« On parle beaucoup ces jours-ci de nos sous-ma¬ 
rins en Extrême-Orient; or je suis autorisé à dé¬ 
clarer que nous n’en possédons aucun. » 

On en est réduit à penser que la presse servile, 
au service du grand-duc Alexis, voulait insinuer 
que toute la première escadre du Pacifique se com¬ 
posait uniquement de sous-marins. Cette lugubre 
prédiction s’est depuis réalisée bien fâcheusement. 

Combien de centaines de millions de la « nation 
amie et alliée le grand-duc Alexis n’a-t-il pas 
placés au fond de l’océan Pacifique ! Toutes ces va¬ 
leurs» à fonds» furent par lui mises ensuite sous les 
ordres de l’amiral Skrydloff, un deuxième Alexeïeff, 
qui ne manifesta nullement l’envie de plonger dans 
les eaux sanglantes de la mer Jaune; il préféra se 
promener quelques mois à terre comme « l’amiral 
sans flotte ». 

M. Leudet ajoute en parlant d’Alexis : 

« Marin, il brille par ses connaissances étendues 
et la sûreté de son jugement. » 
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Certes, « il brille », mais malgré <• sa sûreté », son 
crédit à Paris avait beaucoup souffert; c’est alors 
qu’il décida l’envoi d’une flotte de la Baltique pour 
essayer de provoquer des troubles dans les eaux 
anglaises. Il espérait sans doute amener l’Angle¬ 
terre à déclarer la guerre à la Russie, ce qui, selon 
» son jugement », devait obliger la France à lui 
venir en aide. 

La victoire de Hull et la comédie qui s'ensuivit 
sont trop connues pour que nous ayons besoin d’in¬ 
sister. Notons cependant que c’est la première et la 
dernière fois que la flotte d’Alexis brilla par ses 
connaissances étendues. 

Nous parlerons plus loin de l’amiral Rodjest- 
vensky, le héros de ce glorieux fait d’armes, qui, 
pendant de longues semaines, fit le tour de Mada¬ 
gascar. Cette singulière manœuvre provoqua le 
mal de mer aux nombreux officiers de cavalerie qui 
suivaient l’escadre en qualité de « volontaires », au 
point qu’on fut contraint d’en débarquer plusieurs. 

Notons que le grand-duc Alexis n’a jamais eu 
l’intention de faire parvenir un seul navire en 
Extrême-Orient (1) ; déjà, pendant l’été 190-4, Rod- 
jestvensky répétait à qui voulait l’entendre qu’« une 
flotte n’aurait plus rien à faire là-bas en automne 
1904, où elle n’aurait plus de base navale». L’expé¬ 
dition de la flotte de la Baltique n’était donc de la 

(i) La décision de sacrifier la flotte entière fut -prise plus 
tard par Nicolas II lui-même. 
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part du grand-ducAlexis qu’uu nouveau blutï. Voici 
d’ailleurs, d’après uu journal russe, quelques révé¬ 
lations qui peuvent nous donner une idée de la 
valeur de cette escadre; le Rousskija -Viedo- 
mosti écrivait, en effet au commencement d’avril 
1904 : 

À moins de recevoir des renforts importants, notre 
escadre du Pacifique ne peut pas prendre l’offensive sans 
le concours de circonstances extraordinaires.Mais,comme 
on ne peut plus compter sur des miracles, il est de toute 
nécessité que l’amiral Makaroff reçoive au plus vite des 
renforts .. 

Pour que nous soyons victorieux, il nous faudrait une 
escadre d’au moins cinquante et un pavillons. Car notre 
flotte ne peut pas commander la mer si elle n’est pas 
deux fois plus forte que celle du Japon (sic). 

(On voit, par ces mots, quelle confiance les Russes eux- 
mèmes avaient dans leur flotte.) 

Mais malheureusement les navires de l’escadre de la 
Baltique sont inaptes à de longues traversées et inutili¬ 
sables dans des rencontres sérieuses. 

Ainsi, des huit cuirassés garde-côtes, trois seulement 
n'ont pas plus de dix ans d'àge. Les autres datent de 
quarante ans ; ce sont de vieilles frégates armées de 
vieux canons et protégées par une mince cuirasse que 
même des projectiles de trois pouces peuvent percer. On 
ne les emploie que pour des exercices d’apprentissage. 
Six autres croiseurs protégés ont trente ans et sont com¬ 
plètement hors d’usage. Des sept autres petits croiseurs, 
cinq sont en bois et n’ont aucune valeur combative. 

On ne peut évidemment pas envoyer faire le tour de 
l’Asie une antiquité comme le Pierre-le-Grand, ni les 



nouveaux cuirassés garde-côtes, car ces navires ne 
s’élèvent pas à plus de deux ou quatre pieds au-dessus de 
l’eau ; ils feraient une assez mauvaise figure en pleine 
mer. Même sur des flots peu agités et à une vitesse de 
douze nœuds, leur pont est complètement balayé par les 
vagues. Mais par gros temps, ce qui leur arriverait fata¬ 
lement dans l’Océan, ces navires seraient dans une situa¬ 
tion très critique. Il est impossible de se servir de l’ar¬ 
tillerie quand les lames inondent même l’intérieur des 
tourelles. Il est tout aussi impraticable d’envoyer en Asie 
une flottille de torpilleurs, surtout quand il s’agit de tor¬ 
pilleurs comme nous en avons dans la Baltique. Ces tor¬ 
pilleurs sont tous de petits bateaux et ne portent pas de 
noms ; ils sont simplement numérotés. 

(Les Russes n’avaient donc pas de torpilleurs de haute 
mer dans la Baltique ; — le grand-duc Alexis avait peut- 
être, lui aussi, oublié d’en commander.) 

Tous les torpilleurs actuellement dans la mer Baltique, 
c’est-à-dire du n° 101 au n° 142, ont été construits de 
1881 à 1897. L’accident arrivé au n° 221, plus moderne 
que les autres, puisqu’il n’avait qu’un an d’àge, montre 
bien le peu de valeur de nos torpilleurs. Bien qu’il fût 
secouru et pris à la remorque par le vapeur Saratov, il 
coula à pic dans la Méditerranée, où les tempêtes sont 
loin d’être aussi terribles que dans l’océan Pacifique. 

Dans tous les cas, il faut trouver un moyen de venir en 
aide à Makaroff pour lui permettre de prendre l’offensive; 
l’essentiel est d’arriver à temps. 

On sera peut-être étonné de voir publier ces 
lignes par un journal russe de Saint-Pétersbourg. 
On a dit, dans certains milieux, que cet article avait 
été inspiré par l’amiral Rodjestvensky lui-même, 
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qui n’avait nulle envie d’aller se mesurer avec 
l’amiral Togo. Mais la censure impériale ne tarda 
pas à sévir : le grand-duc Alexis ordonna au Rouss- 
kija-Viedomosti 4e déclarer dans son numéro sui¬ 
vant sa totale incompétence en matière navale ; il 
dut reconnaître qu’il s’était trompé et que, dans la 
flotte de la Baltique, tout « allait pour le mieux » 
Le lendemain, le journal était supprimé pour trois 
mois, afin de lui apprendre que « ce qui est vrai n’est 
pas toujours bon à dire ». 

L’esprit de corruption et la concussion, dont son 
chef lui donne l’exemple, fleurit autant sinon plus 
dans la marine que dans tous les autres services 
de l’Empire. Les officiers de tous grades spéculent 
(et d’autant plus qu’ils ont plus de galons] sur toutes 
constructions, réparations et fournitures pour la 
marine ; ils sont donc intéressés à faire durer les 
travaux et même à provoquer des accidents. 

Il peut arriver ainsi qu’un grand cuirassé, comme 
c’est le cas pour /’ Amiral-Général-Apraxine, soit 
jeté à la côte en plein jour et par beau temps , sur 
l’îlé de Hogland, dans le golfe de Finlande, pour 
permettre aux autorités maritimes de toucher de 
fortes primes des compagnies de sauvetage et des 
fournisseurs des constructions navales. 

Les tentatives de ce genre ne sont pas rares ; tel 
le cuirassé d’escadre Gangout, qui fut échoué sur 
les côtes de Finlande, non loin de Cronstadt, et 
si malheureusement, ma foi, que les officiers ne 
touchèrent rien, la compagnie n’ayant pas réussi à 
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sauver le bâtiment qui avait coûté 30 millions à 
l’État. 

D’autres fois, un torpilleur, comme le Roussalka, 
disparaît corps et biens en sortant des chantiers de 
la Baltique, à Beval, où l’on venait de le « remettre 
à neuf ». 

Bappelons encore l’incident tout récent du cui¬ 
rassé Orel , machiné pour retarder le départ de 
la deuxième escadre du Pacifique. L 'Orel venait 
d'être « achevé » dans les chantiers de l’État. Sitôt 
mis àl’eau, il ne tarda pas à s’incliner sur un de ses 
bords. Les pompes ne fonctionnant pas, on ouvrit 
les soupapes de l’autre côté pour le remettre 
d’aplomb. 

On fit une enquête qui apprit que les fameuses 
soupapes avaient été « provisoirement » faites en 
bois. Quand, après beaucoup de mal, on l’eut réparé 
et remis à flot, on s’aperçut que les machines ne 
pouvaient pas fonctionner; une nouvelle enquête 
démontra que du sable avait été mélangé à l’huile 
des machines. Tous ces accidents furent attribués 
à la malveillance des Japonais. Mais, lorsque enfin 
le cuirassé fut en état de rejoindre l’escadre en par¬ 
tance, il arriva, comme par hasard, qu’il s’échoua 
dans le port même de Pétersbourg, sur un banc 
que les Japonais, sans nul doute, avaient placé sur 
sa route. 

Ce sont encore les Japonais qui bombardèrent 
sans doute l’aumônier du croiseur Aurora, dans 
la mer du Nord, et qui coulèrent un torpilleur à 
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l’amiral russe qui, à Vigo, n’en avait plus que sept, 
sur huit qu’il commandait dans les eaux danoises. 

Après ce petit coup d’œil sur la valeur de la marine 
moscovite et « les hautes capacités » de son chef, le 
grand-duc Alexis, ou ne peut que donner raison 
à M. Leudet, quand il écrit : 

« On peut dire sans exagération que c’est à lui 
que la Russie doit d’avoir aujourd’hui une flotte 
digne de son armée de terre. 

IV. — LE GRAND-DUC SERGE ALEXANDROVITCH 

Le grand-duc Serge a été, depuis l’avènement 
de Nicolas II, un des hommes les plus dangereux 
pour l’ordre public en Russie. Sous Alexandre III, 
il vivait expulsé de sa patrie. Et il est certain que, 
dans un pays civilisé, un homme d’une aussi basse 
moralité que la sienne aurait de,puis longtemps été 
condamné au bagne ou aux travaux forcés. 

La justice suprême l’a frappé, voici quelques mois, 
et il ne reste plus de cette Altesse qu’une tête dé¬ 
chirée et quelques lambeaux de chair recouverts 
d’un drap d’or doublé d’hermine dans un caveau de 
Moscou. Il était si peu populaire, que ni ses frères 
ni son neveu Nicolas n’ont osé assister à son enter¬ 
rement. 

Le panégyriste français écrivit un jour sur ce 
grand-duc : « Il se plaît surtout dans la solitude ; il 
vit retiré, le plus éloigné possible de la cour. » 

C’était vrai, du moins pendant le règne d’Alexan¬ 
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dre III ; en eflet, cet empereur n’aurait jamais 
toléré sa présence à la cour depuis le scandale qu’il 
causa dans une école militaire. Alexandre III, per¬ 
sonnellement de mœurs assez rigides, était outré 
des habitudes sodomites de son frère. 

L’hypocrisie était la base même de toute sa poli¬ 
tique, ce qui faisait écrire à M. Leudet qu’ « il était 
profondément religieux ; il s’était mis à la tête de la 
Société de Palestine qui s’occupe spécialement 
d’encourager les voyages en Terre sainte et les 
pèlerinages à Jérusalem, en même temps qu’elle 
vient en aide aux pèlerins moralement et matériel¬ 
lement ». Il administrait en eiîet les sommes que 
l’Église avait extorquées aux moujiks pour la pro¬ 
pagande orthodoxe en Palestine. 

Mais comme cet argent ne lui suffisait pas, il 
« emprunta » deux millions et demi de roubles 
(6.730.000 francs) à la caisse de la Croix-Rouge. Au 
début de la guerre, le baron Meyendorfî découvrit 
cet « emprunt » et en fit part à Nicolas IL Celui-ci, 
épouvanté, paya de sa caisse le déficit et réunit un 
conseil de famille pour étudier les moyens suscep¬ 
tibles d’étoufler le scandale. On s’arrangea de la 
façon suivante : le général Schvedoiï, un des com¬ 
plices qui avait joué à la Bourse avec les fonds de 
la Croix-Rouge, ainsi que M. et Mme A.-P. Vich- 
nevski, furent officiellement congédiés les uns pour 
« raisons de santé », les autres parce qu'ils avaient 
« géré les affaires delà Croix-Rouge d'une façon irré¬ 
gulière ». Le décret, dont ces mots sont extraits, 
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fut signé par l’impératrice douairière, Maria Féo- 
dorovna, présidente delà Croix-Rouge. L’ «irrégu¬ 
larité » de leur gérance n’était pas tant d’avoir « em¬ 
prunté » pour leur propre compte que pour celui 
du grand-duc Serge. Comme on le pense bien, ces 
hauts fonctionnaires ne furent pas punis très sévè¬ 
rement. 

La colonie allemande de Moscou avait recueilli 
une somme de 5.100 roubles pour la Croix-Rouge. 
Lorsque les organisateurs delà souscription en por¬ 
tèrent le montant à la grande chancellerie du grand- 
duc Serge, on leur proposa de se contenter d’un 
reçu de 3.000 roubles seulement. Les Allemands 
refusèrent de se rendre complices de ces malversa¬ 
tions. 

Le grand-duc Serge ne se contenta pas des dons 
volontaires « pour les blessés ». Il fit mander Mo- 
rossofî, le plus riche industriel de la Russie, ainsi 
que plusieurs autres millionnaires. Il les invita à 
souscrire d’assez fortes sommes « pour l’augmenta¬ 
tion du matériel de guerre ». Morossofï déclara être 
toutdisposéà verser les sommes demandées, mais à 
la condition expresse qu'on lui garantirait que cet 
argent parviendrait à son but. Le grand-duc Serge 
lui demanda, sur un ton de colère, ce qu’il voulait 
insinuer par ces mots. Morossofï expliqua alors qu’il 
avait donné, depuis le début de la guerre, pour un 
million de roubles de fournitures à l’armée et qu’il 
avait étédouloureusement surpris en retrouvant ces 
objets dans les magasins de Moscou, où le grand-duc 






Serge les avait réalisés. Le grand-duc, furieux, 
somma Morossofï de retirer ses paroles etdelui faire 
ses excuses sous peine de se voir expulser de Moscou 
Morossofï ayant refusé catégoriquement, le grand- 
duc lui tendit aussitôt son ordre d’expulsion. 

Avant de quitter la ville, Morossofï fit fermer 
toutes ses usines, ce qui causale chômage de 65.000 
ouvriers. L’alarme fut telle que le grand-duc se vit 
dans 1 obligation de faire des démarches auprès de 
Morossofï pour qu’il rentrât à Moscou et rouvrît ses 
usines. Fort de son droit, ce dernier refusa net 
d’entrer en pourparlers avec le grand-duc en per¬ 
sonne, et le gouvernement, impressionné des con¬ 
séquences que ce refus pouvait avoir, fut contraint 
de désavouer la conduite du grand-duc Serge et 
d’annuler l’ordre d’expulsion. 

L affaire eut un retentissement énorme dans toute 
la Russie; c’était, en effet, la première fois qu’on 
voyait un des autocrates de l’Empire obligé de 
s incliner devant une nouvelle puissance,— celle 
de l’or. 

Le grand-duc Serge proposa encore la dissolu¬ 
tion de l’ordre des avocats de Moscou qu’il soupçon¬ 
nait de professer des idées libérales. Et quand on 
lui objecta que les membres du barreau ne faisaient 
que se conformer scrupuleusement aux lois et règle¬ 
ments, il répondit par ces mots : 

« Justement, et ils sont d’autant plus dangereux 
pour l’État ! (sic). » 

Tous ces grossiers abus de pouvoir avaient pro- 
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voqué à Moscou, comme dans tout l’Empire, une 
telle indignation que les habitants organisèrent 
contre lui des manifestations le 18 et le 19 décem¬ 
bre 1904. 

Mais Serge, dont le sport favori était le massacre 
des juifs, ordonna à son aide-bourreau Trépoff de 
fusiller tout ce qui paraîtrait dans les rues ces 
jours-là. Il s’attira par ces cruautés la haine de 
toutes les classes de la société et le Tzar fut obligé 
de le relever, pour la forme, île ses fonctions de gou¬ 
verneur général de Moscou, tout en le maintenant 
à son poste de commandant en chef de l’artillerie. 

Ce fut alors que, craignant que le Tzar ne fût enfin 
éclairé, le prince décida un coup de maître, ce 
fameux coup de canon de la Néva, dont nous avons 
déjà parlé. 

Plus tard, lorsque les ouvriers vinrent solliciter 
une audience du Tzar pour lui exposer leurs 
doléances, Serge conseilla à Nicolas de les faire 
fusiller et de nommer son fidèle acolyte Trépoff 
dictateur à Saint-Pétersbourg. 

La coupe était pleine de sang et elle déborda. Il 
fut condamné à mort par le tribunal révolution¬ 
naire. 

Le lendemain de sa mort, Nicolas s’exprimait 
ainsi à sonsHjet dans un manifeste qu'il adressait à 
son peuple : 

Il a plu à la Providence de Nous accabler d’un grand 
chagrin. Notre oncle bien-aimé, le grand-duc Serge 
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Mais il n’y aurait rien d'étonnant qu’un gouver¬ 
nement, qui sévit contre toute tentative de littéra¬ 
ture sérieuse et frappe de la censure les œuvres des 
Tolstoï, des Gorki et de tant d’autres, fût contraint 
à se contenter de la poésie grand-ducale. Néan¬ 
moins, les productions de Constantin sont très igno¬ 
rées en Russie, et nous croyons que M. Leudetest à 
peu près le seul à les apprécier. 

Il paraîtrait encore, d’après ce même auteur, que 
« depuis le jour où il alla saluer le président Car¬ 
not à Nancy, on l’appelle en France le duc de 
Nancy ». Ajoutez à cela que « son extérieur pré¬ 
vient en sa faveur », et l’on ne pourra pas nier qu’il a 
de sérieuses qualités pour jouer un rôle dans la 
haute politique. 

VI. — LE GRAND-DUC NICOLAS N1C0LAÏEVITCH 

Nicolas Nicolaïevitch, autre cousin d’Alexan¬ 
dre III, va, dit-on depuis des mois, remplacer le 
grand Kouropatkine et Liniévitch en Mandchourie. 

Le Tzar aurait, paraît-il, l’intention de lui donner 
pleins pouvoirs sur le théâtre de la guerre ; il est cer¬ 
tain qu’il ne saurait mieux faire pour assurer aux 
Japonais de nouvelles victoires. 

Ce grand-duc est « un des plus brillants officiers 
de cavalerie » que possède la Russie. C’est dire 
qu’il sait monter à cheval, qu’il possède au moins 
dix médailles militaires gagnées on ne sait sur quels 
champs de bataille, six grand’croix, des épau¬ 


LE SYNDICAT DES GRANDS-DUCS 


225 


lettes de général et des aiguillettes d’aide de camp 
de Sa Majesté. 

Quoique « brillant cavalier », on assure qu’il sait 
lire et écrire. Si ses cosaques en savaient autant, ils 
auraient peut-être pu rendre quelques services à 
1 état-major russe comme éclaireurs, et Kouropat¬ 
kine n aurait pas été réduit à se laisser conduire 
par le bout du nez par les malins espions chinois 
qu’il prit à son service. 

Dans les cercles militaires « bien pensants » de 
Saint-Pétersbourg, on fonde de grandes espérances 
sur la nomination du grand-duc Nicolas au com¬ 
mandement en chef de l’armée de Mandchourie, à 
cause de sa « haute personnalité marquante ». 
Pourvu seulement que cette personnalité ne se 
croie pas assez marquante pour pouvoir décider 
elle-même quelque chose en matière de stratégie ! 
Car la tactique des « brillants cavaliers » ne joue 
plus hors de la Russie le même rôle qu’à l’époque 
des Huns et de Djengis-Khan. 




CHAPITRE XXIV 


A.-M. BÉZOBRAZOFF 


Le plus néfaste et le plus dangereux des favoris 
de Nicolas II fut Bézobrazoff, une sorte de chevalier 
d’industrie, trop fécond en expédients et en res¬ 
sources. 

Ce personnage adroit, intelligent et souple com¬ 
mença sa carrière comme officier dans la cavalerie 
de la garde. Puis il donna sa démission, et plus 
tard, après divers avatars, on le retrouve président 
du « Yatching - Club » de Saint - Pétersbourg. Ce 
fut grâce à cette situation sportive qu’il entra en 
relation avec quelques membres du Syndicat des 
grands-ducs, notamment Alexandre Michaïlovitch, 
un des Soltikoff les plus corrompus. Celui-ci sut 
comprendre Bézobrazoff, s’intéressa un peu à lui et 
le recommanda chaleureusement à Nicolas II, qui 
lui accorda plusieurs audiences et le nomma défini- 
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tivement « secrétaire d’État honoraire ». Très rapi¬ 
dement il gagna les bonnes grâces du Tzar qui eut 
bientôt en lui une confiance illimitée. Devant le 
favori, les ministres tremblaient et môme le tout 
puissant von Plehve était contraint de respecter son 
influence, comme le montre le fait suivant : 

Bézobrazofï, se promenant un jour sur les quais 
de la Néva, remarqua une élégante chaloupe à 
vapeur, prête à partir. Ce bateau était la propriété 
du chef de la police fluviale, Tihatschofi. Ce n’était 
pas pour l’empêcher de s’offrir une excursion et, 
montant à bord, il ordonna à l’équipage de le con¬ 
duire à Cronstadt. Le capitaine protesta et objecta 
qu’il attendait son maître qui devait partir. 

— Peu importe, répliqua Bézobrazofï, je suis se¬ 
crétaire d’État, il faut m'obéir. 

Le capitaine prit peur et fit lever l’ancre. Quel¬ 
ques instants après, Tihatschoff arrivait juste à 
temps pour voir son bateau disparaître dans le 
lointain. Furieux, il attendit plusieurs heures, et 
lorsque enfin Bézobrazolï débarqua, il lui demanda 
des explications. Celui-ci, lui tournant les talons, 
s’éloigna sans même daigner lui répondre. 

Tihatschoff s’empressa d’adresser un rapport à 
von Plehve qui fut enchanté de pouvoir desservir 
son collègue, qui lui portait ombrage, auprès de 
l’empereur. Mais le favori, qui se méfiait, avait 
déjà été reçu par Nicolas II à qui il avait raconté 
que toute cette affaire se réduisait à un simple ma¬ 
lentendu. 
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Lorsque von Plehve arriva avec son rapport, 
Nicolas lui répondit assez sèchement qu’« il connais¬ 
sait déjà l’affaire et qu’il n'avait pas besoin de le 
déranger pour des bagatelles ». 

Malgré toute la faveur dont il jouissait à Saint- 
Pétersbourg, Bézobrazofï, alléché par l’appât du 
gain, n’hésita pas à déserter la capitale et à se faire 
nommer, par l’intermédiaire du grand-duc Alexan¬ 
dre Michaïlovitch, membre du comité de la Banque 
russo-chinoise. C’est en cette qualité que, de conni 
vence avec certains grands-ducs, il se fit allouer 
par Nicolas 420 millions de roubles pour des « opé¬ 
rations financières ». Witte, alors ministre des 
finances, protesta contre ces dilapidations ; ce qui 
précipita sa chute. 

Bézobrazofï entreprit donc un long voyage en 
Extrême-Orient pour surveiller les intérêts des 
grands-ducs. Durant son voyage, il prit des notes 
sur l’œuvre de Witte et de Kouropatkine, qui étaient 
venus auparavant inspecter les voies ferrées et l’or¬ 
ganisation militaire. Les rapports confidentiels 
qu’il adressa à ce sujet au Tzar furent, paraît-il, très 
compromettants pour le ministre des finances et le 
ministre de la guerre. 

Dans sa mission, Bézobrazofï avait remarqué les 
immenses ressources qu’offraient les forêts de la 
Corée, qui s’adaptaient à merveille à l’exploitation. 
Ces bois étaient bien la propriété d’un Empire indé¬ 
pendant, mais Bézobrazofï n’y regardait pas de si 
près, pas plus qu’il ne s’était embarrassé de savoir 
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à qui appartenaient les bateaux de la Néva. Il re¬ 
vint donc à Saint - Pétersbourg et proposa aux 
grands-ducs d’exploiter ces forêts pour leur 
compte. 

Le comte Lamsdorf, Witte et quelques autres 
ministres, craignant des complications en Extrême- 
Orient, opposèrent une résistance acharnée à ces 
projets. Nouveau jeu pour Bézobrazofï et les grands- 
ducs qui n’eurent pas de peine à persuader le sou¬ 
verain indécis, en l’intéressant dans la spéculation 
de façon convenable. 

A partir de ce moment, l’influence de Bézobrazofï" 
à la cour fut prépondérante. Il fit congédier Witte; 
il fit nommer Alexeïefï, cet ambitieux aux vues 
étroites, vice-roi de l'Extrême-Orient. Il dictait sa 
volonté au comte Lamsdorf, au général Ivouro- 
patkine et au baron Rosen, ministre russe au 
Japon, et c’est cet aventurier qui a entraîné le 
faible monarque et, avec lui, toute la nation russe 
dans la guerre désastreuse qui dure depuis plus 
d’un an. 

A l'occasion de l’anniversaire de l’ouverture des 
hostilités, un auteur très apprécié en Russie, 
L.-F. Pantelejefï, adressa, dans le journal Naschi 
Dni , une lettre ouverte à Bézobrazofï : 
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Au secrétaire d'État A.-M. Bézobrazofï, 

Depuis un an se poursuit cette guerre désastreusa 
pour la Russie. 11 n’y a pas de sacrifices que le peuple 
russe ne ferait pas s’il croyait défendre son sol et le 
fruit du travail de ses générations. Mais que défendons- 
nous dans cette guerre ? La Russie ne sait même pas 
pourquoi on verse le sang de ses enfants et pourquoi on 
gaspille ses modiques ressources. Au commencement de 
la guerre, on nous disait en des phrases pompeuses que 
nous avions de puissants intérêts à sauvegarder en 
Extrême-Orient. Maintenant, on essaye de nous faire 
croire que c’est seulement pour l’honneur et le prestige 
de la Russie qu'on se bat et on continuera sans doute 
jusqu’à la fin de tout. Mais l’opinion publique ne se 
laisse pas duper par des phrases creuses. Elle demande 
plus que jamais d’être éclairée dans ce mystère et de sa¬ 
voir quelle est la cause de ce drame sanglant qui nous 
épuise. 

L’opinion publique vous désigne, vous, comme la per¬ 
sonne capable d’avoir attiré sur nous tous ces désastres 
et responsable de toutes ces larmes qui coulent dans les 
palais aussi bien que dans les isbas. Aujourd’hui, jour 
anniversaire du commencement de la débâcle, chaque 
Russe a le droit d’exiger que vous l’éclairiez sur les 
grands secrets dissimulés sous les opérations financières 
et les concessions faites en votre nom. Vous n’avez plus 
le droit de vous taire ; il faut parler, si au moins il vous 
reste le plus petit vestige du sentiment de votre respon¬ 
sabilité envers la patrie. Les Meschtchersky et les 
Gringmouth poussent des cris hystériques de trahison et 
de malversations. Quant à nous, nous demandons com- 
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ment ces transactions, qui constituaient quelques intérêts 
personnels, ont pu être déclarées comme l’intérêt de la 
nation entière et comment on a pu si légèrement nous 
précipiter dans I’ablme où nous ne voyons aucun salut. 

L.-F. Pantelejeff. 
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LES JOURNAUX RUSSES ET LA GUERRE 


Ce serait évidemment un bonheur pour l’huma¬ 
nité si la civilisation moderne était plus répandue 
qu’elle ne l’est en Asie. Mais, à l’encontre de cer¬ 
tains diplomates, nous avons toujours été convaincus 
que cette tâche serait mieux entreprise par les Ja¬ 
ponais que par les Moscovites. Il suffira de pré¬ 
senter à nos lecteurs un petit recueil de coupures 
des journaux de Saint-Pétersbourg et de Moscou 
pour montrer à quel point les Russes étaient atteints 
de la folie des grandeurs avant la guerre. Ce sera 
en même temps un exposé du développement intel¬ 
lectuel des journalistes russes et un aperçu de leur 
style. 

Le lecteur ne doit pas trop s’étonner de toutes 
ces calomnies, ces mensonges et ces erreurs où la 
vérité est proscrite. On n’a que les rapports officiels 
et la censure comme seule lumière. 

Voici une perle que nous trouvons dans le Moskow- 
skia-Viedomosti (le Courrier de Moscou) : 
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Quelle est la population du Japon ? Cinq cents hommes 
civilisés el 39 millions cinq cent mille macaques. Le Japo¬ 
nais est une sorte de bâtard de Mongol el de singe, un 
peuple de nains avec des pieds contrefaits. Ce sont des 
païens qui brûlent sous le nez de leurs idoles des feux 
sacrés alimentés de toutes sortes d'ordures, des êtres, des 
sauvages qui n’ont pas encore appris à porter des panta¬ 
lons. Le Japon est barbare, inculte, el sans aucune im¬ 
portance. Il verra d'ici peu contre qui il a levé sa main 
sale (sic). 

Cette tirade russe est si venimeuse dans son igno¬ 
rance qu’elle n’évoque même pas la pitié. 

Dans le journal Grajdanine, du fameux prince 
Meschtschersky, qui depuis quelques mois est 
devenu libéral, il y avait encore, dans le numéro 
13 de l’année 1904, des articles contre l’Angleterre 
trop répugnants pour pouvoir être reproduits ici. 

Mais voici un échantillon de la prose d’un anti¬ 
sémite enragé, Menschikofï, dans le Novoïe Vremia : 

La guerre actuelle est une conséquence directe de 
l’agitation juive dans les pays où la bourse et les jour¬ 
naux sont entre les mains d’israélites. Les événements 
de Kichinev, ainsi que l’expulsion du territoire russe de 
M. Graham,correspondant du Times, ont mis le comble à 
la fureur des juifs de Russie et de l'étranger. Pendant 
que nos propres juifs font la révolte, leurs coréligion- 
naires à l’étranger ont arrangé la guerre. 

Alexeïetï et son parti de la guerre ne seraient donc 
pour rien dans la décomposition de l’Empire ! 

La veille de la lierre, l’ambassadeur russe à 



Paris avait, dans la matinée du 7 février 1904, un 
entretien de deux heures avecM. Delcassé. 

A cette époque, nous lisons dans le Sviet, de 
Saint-Pétersbourg : 

Si l’Angleterre s’en mêle, la France marchera avec 
nous. 

Les Novosti écrivent aussi : 

Il faut se souvenir que, si l’Angleterre nous attaque, la 
France est forcée de nous venir en aide. 

Rappelons à ce sujet que la presse russe disait au 
moment de l’incident de Fachoda : 

Les démêlés de la France avec VAngleterre ne nous 
regardent pas... 

Le Novoïe Vremia publie le 7 février 1904 les 
lignes suivantes : 

Les Japonais veulent nous duper avec un bluff. C’est-à- 
dire ils veulent, par leur jactance, nous donner une fausse 
idée de leurs ressources et de leur force. Mais nous 
savons que nous avons les meilleurs atouts dans la 
main (Alexeïeff, Kouropatkine, Stœssel, Skrydloff, Ma- 
karoff, Rodjestvensky ; le saint Georges, le saint Séra- 
phim, le saint Alexandre Nevsky, Pobyédonostzeff et le 
saint Nicolas). On compte beaucoup sur la timidité et la 
modestie des Russes (sic) et on veut nous duper au point 
que beaucoup, chez nous, ont perdu toute notion des 
proportions dans leur comparaison des puissances poli¬ 
tiques. On oublie que le Japon et la Russie ne peuvent 
même pas être comparés (assurément). La Russie ne se¬ 
rait-elle donc pas capable de tenir tête à une puissance 
qui n’a que 2 0/0 de sa grandeur ? 
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Le journal cité raconte ensuite que le Japon fut 
battu par les Chinois, en l’an 1500, en Corée, et il 
ajoute cette phrase superbe : 

La Russie ne serait-elle pas plus puissante que les 
Chinois du seizième siècle ! 

L’histoire a déjà répondu à cette question. 

Une semaine à peine avant la guerre, un auteur, 
très « musical » sans doute, appelait la note qui de¬ 
vait être la réponse à l’ultimatum du Japon : 

Une symphonie diplomatique dans laquelle le Leitmo¬ 
tiv doit résonner profondément et dont l’accord final 
doit retentir hautement en faveur de la politique russe 
en Extrême-Orient. 

Le vieux Souvorine, un des plus répugnants 
« lécheurs de bottes de la presse de reptiles », de 
connivence avec le nationaliste Stolypine, présen¬ 
tait au Tzar, le 9 mars 1904, l'adresse suivante : 

A Sa Majesté Impériale. 

Tout puissant et Gracieux .Souverain, 

Le feu sacré qui rayonne avec une lueur si claire dans 
tous les cœurs russes, allumé par la grande importance 
des événements historiques de ces derniers jours, nous 
a réunis pour Vous adresser les sentiments de la plus 
profonde soumission de la presse de la capitale. 

Sire, fidèle à l’esprit patriotique, la presse est fière de 
la glorieuse tâche qui lui incombe d’annoncer et d’exprimer 
les puissantes manifestations de la force intérieure 
invincible, avec laquelle le peuple russe a répondu au 
défi qui lui a été lancé (!). 
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Sire, dans cette immense accumulation des plus nobles 
sentiments nourris par tous Vos fidèles sujets, des plus 
grands aux plus humbles, la presse puise la force d’en¬ 
visager les événements de la guerre avec courage et de 
les annoncer avec de mâles accents, dignes de Votre 
grand peuple. La presse est animée de la plus vive espé¬ 
rance que le rôle enviable lui incombera d’ici peu de 
narrer un nouveau triomphe de la Russie sur ses enne¬ 
mis. 

Sire, notre ferme conviction est que la destinée Vous 
désigne pour la tâche glorieuse de conduire l’héroïsme 
russe et la force russe dans l’accomplissement d’une 
grande œuvre nationale. Que Dieu Vous aide, Sire! 

Recevez, Sire, les sentiments les plus fidèles de Vos 
plus humbles sujets. 

Suivaient les signatures de tous les représentants 
de la presse de Saint-Pétersbourg. 

Sous cette adresse, que Stolypine et Souvorine 
avaient « le bonheur » de présenter à Nicolas II, 
celui-ci écrivit de son crayon bleu : 

« Lu avec plaisir. » 

Puissent nos lecteurs en dire autant!... 

Nous trouvons encore, au début de la guerre, le 
passage suivant dans le Novoïe Vremia : 

Non, la Russie ne cédera rien. Elle a, quoi qu’en disent 
nos ennemis, une position très forte en Mandchourie. 

Si cela déplaît aux Japonais, ils n’ont qu'à entreprendre 
la tâche très ingrate de nous repousser vers le Nord. 
Mais ils ne le peuvent pas (sic). Pourquoi font-ils alors 
tant de bruit ? 
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Les Novosti conseillaient, au milieu du mois de 
mars 1904, d’envoyer « de l’air comprimé » en Ex¬ 
trême-Orient, pour « guérir ceux qui perdent la 
tête et oublient de respirer, par l’action des gaz des 
bombes japonaises » (sic). 

Le 17 mars, l’ambassadeur russe à Paris fit pu¬ 
blier que « des milliers de demandes (?) d’admission 
dans les glorieuses armées russes lui parvenaient 
journellement ». Il disait à l'Écho de Paris que « la 
fin de la guerre serait très avantageuse pour la 
Russie ». 

Mais, dans ce pays, la folie des grandeurs était 
déjà en voie de régression. On avait été trop battu 
pour ne pas commencer à voir clair. Souvoiine, qui 
avait été une des plus ardentes trompettes du parti 
de la guerre, disait à cette époque : 

Non seulement les étrangers, mais même quelques 
Russes prétendent que nous n’avons pas besoin de Port- 
Arthur, de la Mandchourie, ni même de la côte de l’océan 
Pacifique, parce que nous n’avons pas une flotte de 
guerre assez puissante, ni une marine marchande assez 
importante. Ils prétendent qu’on devrait au plus vite 
liquider la question d’Extrême-Orient et commencer les 
réformes à l’intérieur. 

Cependant la guerre a déjà commencé et elle se pour¬ 
suit tristement. On ne peut donc pas parler de liquida¬ 
tion. Si on en cause, c’est qu’on reconnaît sa faiblesse. 
Si on pense à une médiation, on avoue son infériorité. 
La Russie serait alors placée sur le banc des accusés et 
humiliée. 

Or c’est une question vitale pour la Russie que de con- 
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tinuer cette guerre, puisqu’elle a été entreprise. Sinon 
notre pays est fini comme puissance. Ou bien la Russie 
triomphera et vaincra non seulement le Japon, mais 
aussi toutes les nations qu’elle a soumises pendant les 
siècles ainsi que l'Europe entière (sic). Ou bien alors la 
Russie sera vaincue et considérée comme telle par la 
Turquie, le Caucase et tout le monde slave, etc. Quoi 
qu on en dise, le monde aime la victoire et le vaincu joue 
un rôle pitoyable. Il ne nous reste donc qu’à rassembler 
toutes nos forces et à continuer la guerre jusqu’à la vic¬ 
toire. 

Ceux qui souhaitent une défaite pour voir se 
réaliser leurs désirs de réformes sont par Souvo- 
rine traités de « fous et de misérables... » 

La Russie, poursuit-il, peut bien faire quelques con¬ 
cessions en Extrême-Orient, après la guerre. Elle peut 
rendre la Mandchourie à la Chine, etc. Mais elle doit le 
faire comme vainqueur et non comme vaincu. 

Cependant, un mois et demi après, le 30 avril 1904, 
nous lisons la phrase suivante dans la feuille de 
Souvorine : 

Toutes ces manœuvres, ces mobilisations, ces trans¬ 
ports de troupes ont pour but do montrer au Japon quel 
est le sort de celui qui ose se lever contre la Russie. 

Les premiers jours de mai, relate le Novoïe 
Vremia, on fit venir un Anglais (!) pour « voir, 
peser, photographier et. par n’importe quel moyen 
« contrôler le trésor à Saint-Pétersbourg ». C’est 
sans doute que quelqu’un avait exprimé des doutes 
sur l’existence réelle des 584 millions d’or qu’on 
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prétendait posséder à ce moment. On sait que ce 
fut pour ne pas toucher à ces « immenses res¬ 
sources » que l'on fit en France des emprunts 
successifs. 

La défaite du Yalou et la retraite vers le Nord 
furent annoncées dans les termes que voici : 

Kouropatkine a donné l’ordre de laisser avancer les 
Japonais. Ce mouvement est compris d’avance dans son 
plan, qui consiste à remettre la bataille définitive à 
encore quelques semaines (ceci fut écrit le 1 er mai 1904). 
Kouropatkine ne peut pas inutilement verser du sang 
dans de petites batailles. Il a l’intention de frapper plus 
tard son adversaire d’un seul coup et de lui infliger un 
désastre définitif. 

Souvorine, qui avait promis à l’empereur d’em¬ 
ployer des grands mots dignes de l’invincible force 
russe, disait maintenant : 

Nous avons entrepris une lourde tâche. Mais le cou¬ 
rage de nos guerriers provoque notre admiration et 
gonfle notre poitrine d’espérance. C’était (la bataille du 
Yalou) une lutte de véritables héros ! une lutte de géants 
contre des nains venimeux... Un pope portait la croix 
contre eux. Les blessés allaient à pied (les voitures de 
la Croix-Rouge étaient dans les poches des grands-ducs). 
Ils étaient soutenus par leurs frères d’armes et leurs 
coreligionnaires devant le Christ. Tâchons de rester 
calmes et patients, comme le disait Kouropatkine lors 
de son départ. Il était convaincu que notre tour viendra. 
Le lourd fardeau que nous portons nous courbe, mais ne 
nous écrase pas. Quelle âme russe l’avouera ? Quel homme 


russe le supportera ? Souvenons-nous que nous sommes 
Russes ! 

Le 7 mai, le prince Meschtschersky fut autorisé 
a dire dans le Grajdanine que « tous les trains 
sanitaires avaient été incendiés par les Chinois (!). 

C’est pour cette raison que les blessés durent aller 
à pied. » 

Rappelons à ce sujet les nombreux incendies des 
arsenaux et magasins à Cronstadt, Odessa et ail¬ 
leurs , ce ne sont pas les Chinois qui incendièrent 
ces dépôts d’armes, mais plutôt l’intendance, qui 
n’avait pas d’autre moyen pour cacher ses dilapi¬ 
dations. 

Le prince déclare encore que la défaite du Yalou 
« était une lutte aussi glorieuse que celle de Sou- 
varofï dans les Alpes... car nos héros sauvèrent leurs 
drapeaux!... Mais les canons!... De nos jours, la 
perte des canons ne joue pas le même rôle qu’autre- 
fois... » Assurément, ce sont les Français qui les 
ont payés. 

Le prince s’indigne en outre contre ces propos 
qu’il a entendus : « Quelle honte devant l’Europe! 
Que va-t-on penser en Europe! » Et il conclut.: 

« Croit-on que les Japonais demandent ce qu’on en 
pense en Europe? » Mais il oublie que le Japon n’a 
pas de raisons d’être honteux. 

Le 8 mai, Souvorine, qui avant les hostilités souf¬ 
flait la haine contre le Japon et souhaitait la guerre, 
commence à se lamenter et prétend même avoir 
prêché la paix. 
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Il n’est que trop connu que la Russie ignorait 
tout du Japon, témoin l’aveu du ministre de la 
guerre lui-même, le général Sakarolï, interviewé 
par le correspondant du Figaro, au mois de 
mars 1904. Le Français lui demandait : 

— Croyez-vous que les Japonais puissent débarquer 
200.000 hommes. 

— Je ne le crois pas, répondit le ministre. Ils ont 
certainement une armée territoriale, mais elle ne vaut 
rien. Ils s’en serviront sans doute pour couvrir leur 
retraite en Corée. Je crois que, si les Japonais mobilisent 
200.000 hommes, c’est tout ce qu’ils peuvent faire. 

— L’état-major russe possède-t-il seulement des 
renseignements précis sur les effectifs japonais? 

— Nous ne savons rien de véritablement précis, déclara 
Sakaroff. Mais je crois que, si les Japonais débarquent 
100.000 hommes, ce sera un très joli résultat. 

— On dit que les Japonais ont en Corée un général 
très expérimenté et qui connaît ce pays à merveille 
(Kuroki). 

— Je ne coni\ais même pas le nom de cet officier, 
répondit dédaigneusement le Russe. On prétend qu’il a 
été ministre de l’intérieur et chef d'état-major. Les Japo¬ 
nais ont une foule de marquis, de barons, de généra¬ 
lissimes, de maréchaux; tout cela sonne bien et fait de 
l’eflet. Quant à leur valeur, nous les verrons à l’œuvre. 

Depuis ce mois de mars 1904, Sakarolï et avec 
lui toute la Russie ont appris à connaître, en même 
temps que leurs noms, la stratégie de ces géné¬ 
raux. 


CHAPITRE XXVI 

LES GÉNÉRAUX ET AMIRAUX DE NICOLAS H 


I. — LE GÉNÉRAL DRAGOMIROFF 


Nos lecteurs ne devront pas s’étonner si les géné¬ 
raux les moins capables ont eu, sous Nicolas II, les 
plus brillantes carrières : il leur a suffi d’être 
d’adroits flatteurs et de savoir se ranger à propos 
dans le parti nationaliste, c’est-à-dire au parti des 
grands voleurs gouvernementaux, pour être admis 
dans la « camarilla » qui a violé toutes les caisses 
et dont chaque membre s’est fait une fortune de 
plusieurs millions. 

Le vieux Dragomirofï ressort en loyale exception 
sur cette turpitude; encore convient-il dénoter que 
sa carrière date d’Alexandre II et que sous le régime 
actuel son avancement eût été, sans doute, enrayé 
depuis longtemps. 

Au début de la guerre, cependant, Nicolas II lui 
offrit le poste de généralissime, mais il refusa net, 
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pour raisons de santé. Il donna même à l’empereur 
le conseil de retirer ses troupes de la Mandchourie, 
conformément à ses promesses aux puissances. 
Dragomirolï ne savait que trop que la situation de 
l’armée, déjà désorganisée, n’avait fait qu’empirer 
durant les sept années du ministère de Kouro- 
patkine? 

Et pourtant le vieux Dragomirolï n’est pas libéral, 
mais il n’est pas réactionnaire non plus : à l’encontre 
de Kouropatkine, c’est un véritable soldat qui mé¬ 
prise à la fois les intrigues et la politique. 

Alors qu’il était gouverneur général de Kiev, il 
reçut l’ordre de disposer de l’artillerie autour de 
l’université de cette ville pour combattre les étu¬ 
diants qui faisaient grève. Il fit masser ses canons 
sur la place et attendit trois heures durant, montre 
en main, sans voir un seul étudiant. On dit que le 
vieillard, dans sa bonhomie, avait prévenu la jeu¬ 
nesse de ne pas se montrer. Dragomirofï se rendit 
ensuite au bureau du télégraphe et envoya au tzar 
Alexandre III la célèbre dépêche que voici : 

Conformément aux ordres de Votre Majesté, les bat¬ 
teries sont prêtes pour la bataille depuis trois heures. 
Mais l’ennemi ne se montre pas. Que faut-il faire? 

Dragomiroff. 

Et sans attendre la réponse, il renvoya les artil¬ 
leurs dans leurs'casernes. 

Dragomirofï est le seul gouverneur général qui 
ait pu dire : « L’ordre règne dans ma province », 
sans avoir recours aux armes. 
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Le bruit a couru que le véritable motif qui lui 
fit refuser le commandement en chef des armées 
de Mandchourie a été qu’il ne se faisait aucune 
illusion sur la supériorité écrasante des Japonais. 
Du moins n’a-t-il pas hésité à faire de l’ennemi 
un éloge qui est au moins curieux à enregistrer, 
alors qu’il a blâmé impitoyablement l’incapacité et 
l’apathie des Russes. 

Parmi les innombrables canards lancés par la 
presse russe depuis le début de la guerre, il en est 
un qui paraît un peu trop machiné à plaisir. Un 
officier japonais, déguisé en Russe, aurait, dans le 
plus pur idiome moscovite, donné, sur un champ 
de bataille, l’ordre à une colonne russe de se retirer. 

Ne semble-t-il pas bien plusadmissible que l’ordre 
de battre en retraite venait directement de Kouro¬ 
patkine lui-même, car il est peu admissible que les 
officiers russes, tout bêtes qu’ils soient, ne sachent 
pas reconnaître un Japonais, au moins à sa figure ? 

Le vieux Dragomiroff, qui est facile à convaincre, 
a eu l’air d’avoir pris ce canard au sérieux. Il écrivit 
à ce sujet, dans un journal russe, un article conçu 
en des termes naïfs et indignés tout à la fois. Voici 
ce document historique, où le seul stratège que 
possède la Russie montre son admiration pour les 
« Jaunes » : 

Ce qu’il y a de plus triste dans cette histoire, c’est la 
confiance avec laquelle on a accueilli cet ordre ainsi 
transmis. Supposons que son uniforme et sa langue 
étaient russes, mais la « gueule » « sacré nom ! (sic) 
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était jaune e} les yeux obliques. Mais quel qu’il fut, un 
commandant doit toujours se rendre compte s’il a réel¬ 
lement l’ennemi devant lui. Il est évident que lorsqu’on 
reçoit un ordre d’un officier inconnu, on doit commencer 
par lui demander d’où il vient et le prier d’approcher. 
D’ailleurs une telle ruse de guerre n’est pas nouvelle. 
Non, certainement. Les Français l’ont employée en 1812. 
Combien de fois ne me suis-je pas tué, en qualité de 
général de division, à prêcher la prudence dans des cas 
semblables. Que dit le règlement militaire à ce sujet ? 
Et voilà le résultat. J’envoie souvent mes aides de camp 
avec de faux rapports, pendant les manœuvres, pour 
contrôler l’intelligence des officiers. Mais tout cela n’a 
servi à rien. Non, nous autres Russes nous sommes non 
seulement paresseux, mais bêtes, et malheureusement 
nous avons pris l’habitude d’étudier sans rien comprendre 
et sans rien retenir. Tout nous entre par une oreille et 
ressort par l’autre. 

Je voudrais demander au commandant en chef de notre 
armée si seulement il s’est donné la peine d’informer ses 
subordonnés jusqu’aux soldats de ce que dit le règle¬ 
ment au sujet des ordres transmis par des officiers in¬ 
connus. Certainement, il ne l’a pas fait. 

Dire qu’on a déjà oublié ce qui se passait en 1812j le 
premier jour qu’on se'battit, à Smolensk. Un aide de 
camp français, déguisé en Russe, apporta au général 
Rajevsky un rapport lui disant que les Français occu¬ 
paient un pont sur ses derrières ; puis il se sauva au 
galop. Mais Rajevsky envoya un de ses propres officiers 
d’ordonnance pour vérifier l’exactitude de ce rapport. 
Effectivement, il était faux et il n’y avait pas de Français 
au pont. Heureusement, cette fois-là, il ne nous arriva 


LES GÉNÉRAUX ET AMIRAUX DE NICOLAS II 

aucun « accident », car, à cette époque, on était assez 
intelligent pour se rendre compte avant d’agir. Com¬ 
ment avons-nous pu oublier si vite cet épisode ? 

Il s’agit non seulement d’apprendre aux soldats à obéir 
aveuglément, mais il faut encore leur apprendre à se 
battre et avec qui ils se battent, c’est-à-dire qu’il faut 
leur apprendre à penser, surtout pour ceux qu’on envoie 
en patrouilles ou en éclaireurs. Souvenez-vous de ce que 
disait Souvaroff : « Un soldat instruit en vaut deux. » 
Mais voilà ce qu’on a totalement dédaigné ! Alors on nous 
raconte une histoire comme celle-là et l’on croit qu’on a 
fait tout ce qu’on devait faire. Mon Dieu, tu es grand 
dans ta miséricorde, dans ta pitié èt ta patience pour 
nous et nos péchés ! 

Le Japonais ne nous effraie pas avec son « épouvan¬ 
table courage » (sic). Cela ne nous étonne même pas. Mais 
il est terrible dans la « satanée » exactitude (sic) qu’il 
apporte dans tous ses plans et dans tout ce qu’il fait. Il 
est non seulement minutieux dans son métier et son 
travail, mais cette exactitude se manifeste chez lui 
comme un phénomène psychologique. 

Il n’aime pas la perspective. 11 la connaît à peine. On 
le voit dans ses travaux que l’Européen admire parce que 
tous les moindres détails, les moindres plumes sur un 
oiseau sont exécutés avec une exactitude inouïe. Je suis 
persuadé qu’il garde aussi exactement dans la tête tout 
ce qu’il a lu. Mais nous, nous sommes démoralisés par 
ce fonctionnarisme qui lance de nouvelles prescriptions 
et de nouveaux règlements avant que nous ayons eu le 
temps d’apprendre les précédents et de les comprendre. 
C’est pourquoi maintenant nous nous contentons de les 
feuilleter et d’y jeter un coup d’œil. 
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Mais les Japonais ne sont pas désorientés par des 
milliers de paragraphes dans les règlements. Ils lisent 
intelligemment et avec attention et savent séparer l’es¬ 
sentiel des inutilités. Ce qui est essentiel, ils l’appren¬ 
nent à fond; ce qui est inutile, ils le jettent au vent 
sans s’en occuper. Ils s’entendent à manœuvrer et à 
faire des mouvements tournants, en même temps qu’ils 
ont montré qu’ils savent repousser avec feu une attaque. 

Oui, c’est vraiment un ennemi dangereux, précisé¬ 
ment parce qu’il a tel ordre dans la tête. 

Dragomiroff. 

II. — l’amiral alexeïeff 

Une des innombrables fautes et non la moins 
désastreuse de Nicolas II fut de nommer un Alexeïeff 
vice-roi d’Extrême-Orient. Nous nous souvenons 
encore des réflexions que nous fîmes lors de la 
nomination de ce haut fonctionnaire. Nous avions 
déjà en mars 1901, dans le journal norvégien Inte- 
ligens Sedlerne « Bulletin intellectuel », prédit la 
guerre avec le Japon et ses conséquences. 

Quand Alexeïeff fut nommé vice-roi, nous com¬ 
prîmes que la situation en Mandchourie ne ferait 
que s’aggraver. Nous n’avions été, hélas ! que trop 
clairvoyant. 

Consécutivement, Alexeïeff demanda de nom¬ 
breux millions à Saint-Pétersbourg en vue de « for¬ 
tifier » Port-Arthur. Mais, avec la connaissance que 
nous avions de la mentalité des fonctionnaires 
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russes, nous tenions pour certain que jamais cet or 
ne serait appelé à concourir à aucune défense. Sans 
doute, on avait bien l’intention de chercher noise 
aux Japonais ; mais, dans l’ignorance où l’on se 
figeait, on croyait n’avoir affaire qu'à des « singes 
imitateurs ». Dès lors pourquoi se fortifier, puisque 
le Japon devait toujours « être battu ». On avait si 
facilement pu vaincre les nomades du Turkestan, 
du nord du Thibet et d’ailleurs en Asie ! On était 
devenu orgueilleux. Alexeïeff émoustillait le « petit 
Japon » et on négligeait même de répondre à l'ulti¬ 
matum de Tokio, bien que M. Kurino eût averti le 
Tzar que le Japon considérerait un silence prolongé 
comme une déclaration de guerre. On se souvient 
que, la veille même des hostilités, le comte Lamsdorf 
répondait à Kurino, qui venait pour obtenir une 
réponse affirmative ou négative,que « l’impératrice 
souffrait d’un mal d’oreille et que, pour ce motif, 
on n’osait pas déranger le Tzar ». 

Dans la matinée du 6 février 1904, M. Kurino 
quittait Saint-Pétersbourg et la guerre était déclarée 
par ce fait. Lorsque Togo torpilla la flotte russe, 
dans la nuit du 8 au 9 février, en Russie on cria à 
la trahison. « Le Japon a commencé la guerre, 
disait-on, il en subira lui-même les conséquences. » 

Il les supporte même avec un certain succès 
depuis plus d’un an. 

Les Russes avaient oublié qu’ils étaient eux- 
mêmes entrés en Finlande sans déclaration de 
guerre, en 1808. C’est aussi sans déclaration de 
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guerre qu’ils violèrent la Chine, lors de l’occupa¬ 
tion de la province mandchourienne. 

Au premier coup de canon japonais, Alexeïefï, 
qui avait été nommé chef des forces navales et des 
armées de terre, quitta Port-Arthur avec une telle 
précipitation, que son train spécial provoqua un 
accident de chemin de fer qui coûta la vie à plu¬ 
sieurs centaines de soldats, entassés comme des 
bêtes dans des voitures de marchandises. Le com¬ 
mandant en chef ne s’arrêta qu’à Kharbin. Cette 
« glorieuse retraite » valut à Alexeïefï un ordre 
télégraphique de Nicolas de retourner à Moukden. 
Mais il ne se hasarda pas plus loin. Il télégraphiait 
tous les jours : « L’ordre règne à Port-Arthur. » 
« On n’a signalé aucun engagement avec l’ennemi. » 
« Les troupes sont dans d’excellentes conditions et 
le temps est beau, etc. » 

Nicolas commença à expédier des icônes en 
Extrême-Orient. Pobyédonostzeff l’avait en effet 
convaincu que c’était surtout la croix orthodoxe 
qui était en danger en Asie. On parlait à Guil¬ 
laume II de l’imminence du « péril jaune », et un 
auteur russe intitulait ainsi une brochure qu’il 
dédiait à l’empereur d’Allemagne. Les Moscovites 
affirmaient qu’ils « défendaient la civilisation euro¬ 
péenne contre des singes ». Quand ces « singes » 
eurent anéanti, à Port-Arthur, la flotte de l’amiral 
Alexeïeff qui « commandait à bord de son train spé¬ 
cial », à Moukden, le journal Novoïe Vremia écri¬ 
vait ; 



Attendez que les Japonais débarquent et nous leur 
ferons voir ce qu’il en coûte d’attaquer une puissance 
comme la Russie ! 

On cherchait une consolation à tous ces malheurs 
en contemplant sur la carte les immenses terri¬ 
toires qu’on avait successivement envahis sans un 
coup d’épée, parce qu’ils étaient inhabités. On disait 
aussi : « Nous avons vaincu Napoléon, nous battrons 
bien Oyama et Kuroki. » Mais Oyama n’est pas un 
Napoléon : il n’a jamais songé à aller voir Moscou 
brûler. Il a préféré passer l’hiver à se chauffer les 
pieds, en laissant les Russes « recevoir tous les 
jours de nombreux renforts ». Et quand son adver¬ 
saire eut eu plus d’un an pour mobiliser son armée, 
il l’a battu. 

Alexeïeff passa quelques mois à se chamailler 
avec le nouveau commandant en chef ; ce qui don¬ 
nait aux journaux russes l’occasion de répéter que 
« les relations entre eux n’avaient jamais été plus 
cordiales ». 

Rappelé à Saint-Pétersbourg, Alexeïeff fut nommé 
ministre « sans portefeuille » et employa une partie 
des millions économisés à Port-Arthur à mener 
une campagne contre son successeur Kouropatkine. 
Il passe aujourd’hui, en mars 1905, pour le chef du 
« parti de la guerre à outrance », la guerre qu’il a 
si héroïquement commencée. 
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III. — l’amiral makaroff 

Les « glorieux débris » de la flotte russe, aban¬ 
donnée par l’amiral Alexeïefï, furent le 18 fé¬ 
vrier 1904 placés sous les ordres de l’amiral Maka- 
roff, commandant en chef du port de Cronstadt. 

Né en 1848, il était donc âgé de 56 ans. Le Novoïe 
Vremia racontait que, dans sa jeunesse, Makaroff 
avait déjà tenté d’« améliorer la flotte » et inventé 
des moyens de « tenir des navires de guerre sur 
l’eau » (sic) par des cloisons étanches. Le jour¬ 
nal cité plus haut donne dans son numéro du 
14 avril 1904 le compte rendu d’une conférence 
tenue par Makaroff le 24 avril 1894. 11 avait démon¬ 
tré, devant un auditoire composé des plus hauts 
personnages et autorités maritimes, que la construc¬ 
tion des cuirassés russes était défectueuse. Il avait 
môme expérimenté avec le modèle réduit au 1 /48 e 
d’un cuirassé, dans la coque duquel il avait prati¬ 
qué des « ouvertures », le tout avec tel succès que 
l’objet coula à pic « littéralement, instantanément » 
(sic). Cette petite catastrophe produite dans un 
bassin « intéressa vivement les spectateurs ». Mais 
les améliorations proposées par Makaroff dans les 
constructions navales furent jugées impraticables. 

Les Moscovites des steppes n’ont pas été trans¬ 
formés en marins par le transfert de la capitale de 
Moscou à Saint-Pétersbourg par Pierre le Grand. 
Un gouvernement, qui combat le développement 
intellectuel, envoie ses professeurs en Sibérie, 
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fusille ses futurs ingénieurs et ses ouvriers méca¬ 
niciens, doit toujours rester inférieur dans une 
lutte contre une puissance civilisée. 

Le dédain des Russes pour le progrès moderne 
fut exprimé par l'exclamation tragi-comique du 
fameux M. Souvorine : 

Nous autres Russes, nous savons bien nous battre. 
Mais quand il faut avoir recours aux sourdes machina¬ 
tions, aux ruses mystérieuses de la vile mécanique (!), 
nous subissons des échecs déplorables. — Pendant que 
nous dédaignons ces lâches moyens de destruction, notre 
misérable ennemi ne se lasse pas de les employer. 

Parmi les moyens de la « vile mécanique » que 
la Russie a dédaigné de se procurer comptent, outre 
les canons à tir rapide, les sous-marins. Quand on 
proposa de faire l’acquisition de quelques-uns de 
ces engins, un amiral russe disait avec une certaine 
ironie : « Il nous faudrait d’abord apprendre à ma¬ 
nœuvrer sur l eau, avant de penser à des sous-ma¬ 
rins. » 

Parmi les « inventions » de Makaroff figure aussi 
une sorte « d’éperon d’une construction spéciale, 
qui devait etre fixé à 1 avant des navires de guerre. 
Ce qui permettrait d’espadonner les bateaux de 
l’ennemi. » Makaroff croyait (toujours selon le jour¬ 
nal russe) qu’avec un tel « navire-bélier, monté par 
un équipage discipliné et courageux, on pourrait 
causer à son adversaire des dommages sérieux ». 

Nous autres Européens ne pouvons guère voir 
une nouveauté dans cette « invention » makaro- 
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yesque. Nous savons en effet que des « navires- 
bpliers v étaient déjà en usage dans les flottes 
grecques et égyptiennes, il y a plus de 2.QQ0. ans, 
et nous croyons que l’artillerie des Japonais ne se 
serait pas montrée inférieure aux espadPUS de l\fa- 
karoff. 

On raconte aussi que, dans sa jeunesse, il avait 
en 1877-78, conduit un navire avec lequel il ayait 
« attaqué plusieurs ports turcs». 

En 1881, nous trouvons ce marin à terre, avec le 
général Skobeleff, en train d’attaquer Geok-Tépé. 
Les loups de mer moscovites se battent souvent 
aussi à terre, même sans être ivres. Par contre, les 
officiers des dragons de Grodno vont en mer avec 
Rodjestvensky, comme « volontaires ». 

Plus tard, nous voyons Makaroff attaché à « l’es¬ 
cadre pratique » (sic) dans les eaux de Cronstadt. 
L’appellation officielle d’ « escadre pratique » 
prouve mieux que toute autre chose que le gouver¬ 
nement moscovite peut imaginer une escadre qui 
ne le soit pas. 

Le Roussalka faisait sans doute partie dé cette 
dernière, car ce torpilleur coula corps et biens 
aussitôt après avoir été « remis à neuf ». On a cité 
encore comme preuve du courage de Makaroff qu’il 
avait osé monter à bord de ce « malheureux {tous¬ 
sait;® », 

On dit en outre qu’il fit le tour du monde sur 
une corvette, de 1883 à 1889, et qu'il fut très appré¬ 
cié par des dames de différentes couleurs et races. 
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Dans le journal maritime Morsko Sbornik, on 
trouve de nombreux articles originaux de Makaroff 
et dans lesquels il nie, entre autres, l’utilité de la 
protection d une cuirasse pour les navires. Ceux-ci, 
selon lui, doivent être aussi petits que possible. Il a 
beaucoup parlé aussi d’une tactique agres¬ 
sive », etc. 

II va sans dire que la Russie attendait beaucoup 
de l’amiral Makaroff, qui, au dire du Rousskija 
liedomosli, était « une des plus grandes capacités 
maritimes de l’Europe entière ». 

Après avoir jeûné et communié, Makaroff partait 
pour 1 Extrême-Orient avec de nombreuses icônes 
et d’autres inventions. Mais, durant tout un mois 
et demi, ses « opérations agressives » à Port-Arthur 
se bornèrent à sortir de temps en temps de la rade 
intérieure et à y rentrer aussitôt que Togo se mon¬ 
trait à l’horizon. Ce fut au cours d’une semblable 
démonstration « agressive » que son navire, le 
Pefi'opavlovsk, toucha une mine et plongea « litté¬ 
ralement instantanément » avec lui-même, tout 
l’état-major de la marine, officiers et 368 mate¬ 
lots. Il engloutissait en outre la caisse de la défense 
maritime, qui, selon les uns, contenait 60 millions 
de roubles, selon les autres rien du tout. 

Le Rousskija Viedomosli résumait après sa mort 
tout ce que Makaroff avait eu le temps de faire è 
Port-Arthur : « Il prononça le \ avril 1904 une allo¬ 
cution énergique, en distribuant d’innombrables 
croix de Saint-Georges, arrivées la veille de Saint- 
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Pétersbourg. Il repoussa trois attaques des Japonais 
et causa à l’ennemi des (.(.pertes considérables». Il fit 
des excursions non seulement sur des cuirassés, 
mais même sur de minuscules chaloupes à vapeur, 
au-devant de l'ennemi et sous ses yeux (1) {sic). Il 
dormait tout habillé, et, la nuit de Pâques, il ne 
ferma même pas les yeux. Cette nuit-là, il veillait 
lui-même à l’entrée du port, sur un petit garde- 
côte, etc. » 

Tout ce courage devait consoler les Russes de la 
perte de leur marine. 

Mais, suivant une légende répandue par le clergé 
chez les moujiks, Makaroff n'est pas mort du tout. 
Il attend sous l’eau le moment propice d’attaquer 
les Japonais et de les déloger de Port-Arthur... Cela 
peut être long. 

IV. — LE GÉNÉRAL STOESSEL 

Stœssel est, au dire des nationalistes russes, 
d'origine juive; toujours est-il qu’il n’est pas Slave. 
Sa famille, allemande, vient d’Autriche. Mais c’est 
en Russie qu’il a reçu son éducation militaire. 
Dans aucun autre pays, en effet, il n’aurait pu par¬ 
venir au grade de général. D’une intelligence mé¬ 
diocre, il n’a jamais pu apprendre un seul mot de 
français, quoique la connaissance de cette langue 
soit obligatoire dans les écoles militaires. 

Stœssel a, en outre, fait preuve dans ses rapports 
d’un manque de jugement surprenant. Dans son 
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télégramme au Tzar, après la bataille de Kin- 
Tchéou, où il perdit toute son artillerie, il disait 
entre autres choses : 

Il était impossible, sous le feu ardent de l'ennemi, de 
sauver les canons. Cela aurait dû être fait trois jours 
auparavant. 

Naturellement, si l’on prenait toujours la fuite 
trois jours avant la bataille, ce serait le meilleur 
moyen de n’être jamais battu. Mais que penser d’un 
général qui envoie un tel rapport ? 

Enfermé dans Port-Arthur, il déclarait dans un 
ordre du jour fameux qu’« il préférait mourir que 
de livrer la forteresse à l’ennemi ». On a vu com¬ 
ment a été tenu ce serment. 

Pendant le siège, la presse russe, qui n’avait pas 
de victoires à enregistrer du côté de Kouropatkine, 
commença à faire de Stœssel le héros delà guerre. 
Il tuait presque chaque jour de vingt à trente 
mille Japonais et coulait chaque semaine plusieurs 
torpilleurs ennemis. C’était à se demander si les 
Nippons avaient la faculté de ressusciter ; car, si 
toutes leurs pertes avaient été réelles, il n’y aurait 
plus eu un seul Japonais sur le théâtre de la guerre. 

La presse de M. Delcassé mena aussi une rude 
campagne en faveur de « l’héroïque Stœssel ». Si 
les malheureux porteurs de titres russes perdaient 
leur argent, ils pouvaient au moins se consoler 
en lisant que « la musique jouait tous les jours à 
Port-Arthur », ou que « la forteresse était inacces¬ 
sible », ou bien encore que « le bombardement 
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des Japonais n effrayait pas les officiers russes, qui 
passaient leurs loisirs à apprendre à leurs femmes 
à monter à bicyclette », etc. 

On assurait aussi qu’il y avait des montagnes 
de vivres et quatre mille bêtes à cornes. Or, déjà 
à cette époque, la viande de chien valait 80 kopeks 
le kilogramme. 

La mort de Kondratenko, qui était l’âme de la 
défense de la place, décida Stœssel à se rendre. 
Lorsque le général Kondratenko arriva à Port- 
Arthur, il n’y avait rien, pas même un plan topo¬ 
graphique, encore bien moins des fortifications. 

Alexeïeff, qui n’avait rien fait construire, avait 
emporté avec lui les millions qui devaient lui 
servir en Europe à payer une campagne de presse 
en sa faveur. On trouva, fort à propos, des plans 
de Port-Arthur sur des Japonais morts. On con¬ 
struisait sans cesse des fortifications légères, et 
comme il n’y avait pas de canons, on emprunta 
ceux de la flotte. 

Mais pourquoi alors les Japonais ont-ils été si 
longs à prendre Port-Arthur? nous a-t-on demandé. 
Mais, simplement parce qu’ils ne voulaient pas 
détruire la forteresse par un bombardement à ■ 
outrance. Leur seul but était d’en déloger l’intrus 
qui, après la guerre chinoise, leur avait enlevé le 
fruit de leur victoire. Il eût été très simple de 
laisser tomber d’un ballon une quantité suffisante 
de pyroxiline. Mais alors, le Japon n’aurait hérité 
que d une place inutilisable et couverte de ruines. 



\ 

LES GÉNÉRAUX ET AMIRAUX DE NICOLAS II 239 

Stdéssfel fêta l'évacuation de la clef des plans de 
câttipâgne russes ën buvant dû Champagne* même 
pendant que siégeait le conseil de guêtre qui dé¬ 
cida là reddition. Lé retour én Europe de ceS 
& héros * ne fut qu’une longue &rgie. Le monde 
Civilisé vit avec Stujieür ces indomptables soldats, 
Insouciants du désastre et du Sort de lèur patrie* 
se livrée, daUstoüs les ports, de Nagasaki jusqu’à 
la met Noire, â übe beuverie inconsciente et dés¬ 
honorante. 

A son arrivée éfl Russie, StœSsël mit le comble 
à la fépütâtidh d’« imbécile » qu’il s’est malgré 
tout créée dans sa patrie, en déelatâfit que « les 
troubles intérieurs en Russie sont provoqués par 
les Japonais ». 

V. — LE GÉNÉRAL KOUROPATKINE, AIDE DÉ CAMP GÉNÉRAL 
DE SA MAJESTÉ, COSAQUE D’HONNEUR, GRAND-CROtX 
DÉ SÀÏNT-ALÈXANDRE-NÉVSkV, SÀtNT-dEbhUËS, SAiNTE- 
ANNE, SAINT-VLADlMlR, STANISLAS, ETC. 

La légende de Kouropâtkiné, aveo ses farces 
et sës tragédies, est finie. Mais elle a été des plus 
ruineuses pour les metteurs en scène de Saint- 
Pétersbourg et de Paris. Les petits capitalistes fran¬ 
çais ont fini par s'apercevoir qu’ils ont été roulés 
âveo leurs propres économies. Quant à ûoüs, nous 
n’avons jamais cru à la haute capacité dé ce Char¬ 
latan. 

Lorsque Kouropâtkiné fut nommé ministre de 
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la guerre en 1898, il était déjà connu pour être la 
plus grande nullité qui eût jamais porté un uni¬ 
forme. Nous avons, en 1904, prédit la chute de ce 
fameux stratège et nous avons tenté d’éclairer 
les Français sur ce point, depuis le mois d’octobre 
de la même année. Dans la plupart des rédactions 
il nous fut répondu : « Il est possible que vous 
ayez raison, mais ce ne sont pas nos idées. « La 
presse russe, muselée par la censure, n’a pas pu 
crier aux Français : « Ne prêtez pas à Kouropat- 
kine !... » Mais n’aurait-elle pas eu le droit de 
demander à sa sœur parisiennes plus libre, de lui 
rendre ce service ? 

Tout le monde se souvient de la façon dont on a 
chanté l’éloge du généralissime sur tous les tons, 
depuis sa nomination au ministère de la guerre. 
Voici, entre autres, un passage merveilleux qui date 
de 1898 : 

« Le général Kouropatkine brille par son sang- 
froid et sa réflexion de savant. Il ne livre rien au 
hasard. C’est une tête merveilleusement meublée 
et qui, comme Carnot, saura organiser la vic¬ 
toire, si l’occasion se présentait jamais de tirer 
l’épée !!! » 

M. Leudet, toujours bien informé, raconte que 
Kouropatkine fut « le maître de Skobelefï ». C’est 
inouï ! Au temps où Skobelefï était déjà un général 
célèbre, Kouropatkine, encore tout jeune homme, 
occupait sous ses ordres un poste tout à fait subal¬ 
terne. C’est ainsi qu’on écrit l’histoire. 
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M. Leudet ajoute qu' « il est grand de conceptions, 
mais petit de taille ». Il a depuis surabondamment 
prouvé ses qualités, pour que nous n’ayons pas 
besoin d’insister auprès de nos lecteurs. 

On a discuté et commenté à l’infini le fameux 
plan (?) de Kouropatkine, qui, selon les journaux 
de Nicolas Soltikofï et son ami Delcassé, consistait 
à « se retirer en bon ordre » pour épargner l’ar¬ 
mée. A chaque nouvel échec de cet incomparable 
tacticien, on déclarait que la défaite était prévue 
et fixée d’avance dans son plan. Mais on n’a pas 
encore réussi à faire croire à l’Europe que Kou¬ 
ropatkine était décidé d’avance à sacrifier un à un 
tous ses hommes et tous ses canons. 

Bien au contraire, en quittant Saint-Pétersbourg, 
Kouropatkine répétait à qui voulait 1 entendre que 
son plan était de « rejeter les Japonais dans la 
mer et de dicter la paix à Tokio ». S’il ne 1 a pas 
réalisé, c’est qu’il était loin d’être le manieur 
d’armée que l’on annonçait, 

Ce fut la protection de la veuve d’Alexandre III 
qui fit arriver cet homme au ministère de la 
guerre. Sa carrière date de l’expédition dans le 
Turkestan, où il avait pu vaincre assez facilement 
des hordes nomades sans discipline et mal armées. 
On pourrait se demander comment le Izar s est 
décidé à le mettre à la tête de ses troupes. Son 
envoi en Extrême-Orient fut quelque peu une ven¬ 
geance de ceux-là mêmes qui le jalousaient et qui 
soufflèrent ce choix à Nicolas IL Kouio])atkine 
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était Fauteur même de toutes les fraudes daus l’ad¬ 
ministration militaire. La respdhsabilitë du dé¬ 
sordre et de la désorganisation de l’armée retombe 
donc plus lourdement sür celui qui pendant six 
ans, eti qualité de ministre de la guerre, avait 
rempli ses poches au préjudice des armements, 

Tout d’abord, le futur généralissime prenait son 
rôle si peu au sérieux qu’il répondait, en propres 
termes, à tous ceux qui lui demandaient dés dé^ 
tails sur la situation en Asie, après même le début 
des hostilités : 

— Mais, je n’en sais pas plus long que vous, c’èSt-à- 
dire que ce qui a été publié dans lâ preSSe censurée. De 
plus, la guerre regardé Alexéîëfï. Ce n’est pas tnott 
affaire. 

Rien ne fut plus néfaste que cette confiance de 
l’empereur en Kouropatkine, confiance qu’il ma-' 
nifestait dans un rescrit fameux : 

« Connaissant votre brillant génie militaire, vos 
capacités stratégiques et votre éminente expérience 
guerrière , je me suis décidé à vous confier, etc. » 

Kouropatkine a été béni avec «leSaint-Alexandre- 
Nevsky, Saint-Georges et une quarantaine d’autres 
idoles plus ou moins chrétiennes. Au lieu de partir 
directement pour la guerre, il a jeûné pendant une 
semaine et a ensuite entrepris un pèlerinage, de 
couvent en couvent, pour embrasser des reliques, 
abusant ainsi fortement de la patience qu’il avait 
recommandée à la Russie inquiète. Il arriva sur 



le théâtre de la guerre avec un état-major com¬ 
posé d’hommes tels que les Danilofï, Selesnefî, 
Raaben, Sapochnikolï, Widder, Vasiljefï et trente 
et un secrétaires et laquais. Ce fameux « stratège » 
s’est montré de plus en plus incapable, jusqu’à 
manquer de se faire prendre à Liao-Yang, d’où 
il n’a pu s’enfuir que grâce à la résistance de Ril- 
derling et à la « désobéissance » d’Orlofï, lequel, 
sans en avoir reçu l’ordre, marcha contre Ivuroki, 
au lieu de retomber sur son chef en déroute, 

A Pétersbourg, on ne croyait plus depuis de longs 
mois aux « grandes capacités » de Kouropatkine. 
Mais, pour sauver l’apparence et duper la France, 
qui semble toujours disposée à payer les monta¬ 
gnes russes écroulées, on feignit d’admirer ses 
« glorieuses retraites » pour laquelle il a été nommé 
Cosaque d’honneur (?). 

Après sa défaite de Liao-Yang, Kouropatkine fut 
battu de nouveau sur le Cha-Ho et définitivement 
chassé de Moulcden par son redoutable adversaire 
Oyama. Nicolas ne pouvait plus le maintenir à son 
poste et, au risque de ternir son prestige, puisque 
c’était lui-même qui avait fait de ce zéro un grand 
chef, il dut le désavouer. 

Il ne faut pas croire cependant que la légende de 
Kouropatkine soit finie. Arrivé dans la capitale, la 
bataille recommencera entre lui et Alexeïefï, qui 
s’est déjà posé en chef du parti de la guerre — nous 
l’avons dit. 

Nous devons à la vérité de dire que Kouropatkine 
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n’a jamais voulu la guerre. En sa qualité de ministre, 
il opposa même une forte résistance. Il était en 
effet très impopulaire dans l’armée et il savait que 
la débâcle ne tarderait pas à prouver que les mil¬ 
lions du budget de l’armée avaient fondu, comme 
on l’insinuait, entre ses mains et celles des grands- 
ducs. Il savait aussi que les arsenaux étaient vides 
et que l’intendance était dans un état de désorgani¬ 
sation complète. 

Il avait fait lui-même un long voyage d’inspection 
en Extrême-Orient. Il avait vu que Port-Arthur 
n’était nullement fortifié. Au Japon, il aurait pu se 
rendre compte de la valeur militaire de ce pays : 
mais là il n’avait rien vu. Au mois de mai 1904, à un 
Japonais blessé qui parlait le russe, il disait : 

— J’ai visité votre pays moi-même et j’ai vu que vous 
êtes un peuple prospère. Maintenant, je vois que vous 
êtes d’excellents soldats. Je suis fier d’un tel adversaire. 

Le Japonais lui répondi t par un laconique sourire. 

Ce détail fut publié par le journal Rousskoïe Slovo, 
le 14 mai 1904. 

Kouropatkine a donc reconnu lui-même qu’il 
n’avait rien appris, pas plus que son maître, au 
cours de son voyage au Japon. Ce ne fut que pen¬ 
dant la guerre actuelle qu’il s’aperçut de la valeur 
militaire et de la force réelle des Nippons. 

Ses télégrammes prouvent en outre qu'avant la 
guerre il ne se faisait aucune idée de la tactique 
moderne. Dans un de ses premiers rapports au Tzar, 



il s’étonne que « les Japonais ne viennent pas à 
portée de nos baïonnettes. Ils se contentent de 
tirer de très loin ». 

Ce fait, que les armes à feu modernes portent à 
de grandes distances, était une surprise pour le gé¬ 
néralissime moscovite. Il avait sans doute cru 
trouver devant lui de nouveaux boxers. La tactique 
japonaise était, à partir de ce jour, féconde en sur¬ 
prises désagréables pour le stratège « civilisé ». La 
cavalerie nipponne ne tarda pas à se montrer très 
supérieure aux cosaques et autres brigands nomades 
à cheval de l’armée russe, sans parler de l’écrasante 
supériorité de l’artillerie du pays du Soleil Levant. 

Si, au début, Kouropatkine s’était fait des illu¬ 
sions sur la valeur guerrière des Moscovites, il 
avait déjà, en juin 1904, eu le temps de rectifier 
son jugement. Nous trouvons en effet, dans le 
journal Rousskoïe Slovo, une appréciation sur leï 
Russes, donnée au correspondant Némirovitch- 
Dantchenko, par Kouropatkine en personne : 

11 y a en effet trois sortes de gens dans notre armée, 
dit-il. Le plus grand nombre se perd en lamentations 
devant le danger. Cette première catégorie de gens ne 
peut jamais servir à quoi que ce soit. 

Les autres perdent certainement aussi la tête. Mais 
ils essaient du moins de faire quelque chose. Ils font natu¬ 
rellement tout de travers (sic). De cette deuxième catégo¬ 
rie, on peut encore espérer quelque chose. Ils tirent à 
droite au lieu de tirer à gauche ou encore en l'air au lieu 
de tirer sur l’ennemi (sic), mais au moins ils tirent. 
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Rai troisièmes catégories serait des hommes dé sang- 
froid- Ils valent de l’or. C’est de. oeux-Ià qu’il nous 
faudrait ! 

Certainement, mais où les prendre ? 

Auquel de ees trois groupes appartient Kouro- 
patkine lui-même? Nous craignons fort qu’au 
moins, à son départ de Moukden, il fut de ceux qui 
« perdent la tète ». Mais il la retrouvera dans les 
salons de Saint-Pétersbourg, qu’il n’aurait jamais 
dû quitter. 

VI. — L’AMIRAL RODJPSTVENSRV 

Un des plus célèbres pirates aventuriers de la ma¬ 
rine russe est le fameux Rodjestvensky. La vic¬ 
toire de Hull n’est pas en effet son premier exploit 
en mer. Les bulletins de victoire russes, et surtout 
des marins sont pleins d’imagination et de fantaisie. 

Ils ne. le cèdent en rien à la pêche miraculeuse 
des Évangiles et sont souventsi hardis qu’ils peuvent 
être parfois comparés sans exagération à la trop 
fameuse histoire de la sardine qui bouchait le port 
de Marseille. 

Déjà, en 1808, il arriva en Finlande que la petite 
garnison de la ville de Tammerfors fut attaquée, par 
terre, par un groupe de francs-tireurs paysans, sous 
les ordres d’un certain caporal Root et, du côté du 
port, par quelques barques Ûe pêcheurs armés de 
fusils de chasse et dirigés par un second caporal du 
nom de Spoov. Le commandant russe eut toutes 



les peines du monde à se défendre ; mais, pour 
finir, la troupe resta victorieuse des deux caporaux 
et de leurs francs-tireurs finlandais. Le Russe en¬ 
voya alors au tzar Alexandre I er son célèbre rapport, 
où il disait qu’il avait « remporté une grande vic¬ 
toire sur le général Rouff, à terre, et l 'amiral 
Spouff, sur mer ». Ce rapport lui valut naturelle¬ 
ment les bonnes grâces de son souverain et de nom¬ 
breuses croix et médailles militaires. 

Pendant la guerre turque, les annales de la ma¬ 
rine russe sont fécondes en victoires de ce genre. 
Nous avons vu l’amiral Makaroff attaquer « avec 
un seul petit navire plusieurs ports turcs v. Mais 
il y en eut bien d’autres qui firent des miracles pen¬ 
dant cette guerre. 

Un petit paquebot russe, du nom de Ve^ta, fut 
en 187^ transformé en navire de guerre, sous les 
ordres des lieutenants Baranolî et Rodjestvensky. 
Ces deux héros navals lournirent plus tard au mi¬ 
nistre de la marine un rapport sur leurs « très 
horribles et mirifiques aventures », Voici le résumé 
de ce document : 

Sur leur petit paquebot, ces deux « Gascons » 
moscovites attaquèrent un grand cuirassé turc, le 
Fethi-Bouland, qui, après un combat acharné de 
cinq heures, dut prendre la fuite, très endommagé 
et en fiammes. Ce rapport, richement coloré, de la 
lutte entre le David russe et le Goliath turc expose 
comment le lieutenant Rodjestvensky mit fin eu 
combat en « lançant de sa propre main et si 


268 NICOLAS II 

habilement une bombe qu’elle tomba droit dans la 
cheminée du colosse (!) et provoqua une explosion 
si violente dans l’intérieur du navire qu’elle démonta 
la plus grosse pièce du bord et causa un si terrible 
incendie que le navire fut aussitôt entouré de 
fumée. Et c’est à grand’peine qu’il parvint à faire 
demi-tour et à disparaître {sic). » 

Ce miraculeux rapport fut porté à Saint-Péters¬ 
bourg par le lieutenant Rodjestvensky lui-même, 
qui se chargea de le compléter par des commen¬ 
taires plus détaillés. Ceux-ci étaient d’autant plus 
nécessaires que la relation fantaisiste de ce glorieux 
exploit fourmillait de contradictions. Ainsi, il expli¬ 
quait dans un passage : « Nous n’avions plus qu’à 
tourner notre arrière contre l’ennemi et à répondre 
au canon par le canon ». Et, d’autre part, il décla¬ 
rait un peu plus loin qu'ils avaient décidé de 
« fondre sur l’ennemi et de l’aborder ou de le couler 
par une torpille ». 

Baranofï et Rodjestvensky furent fêtés comme 
des héros. Les journaux ne tarissaient pas d’éloges. 
Les croix de Saint-Georges et les sabres d’honneur 
ne manquèrent pas. Raranofî fut même nommé 
lieutenant-colonel. 

Cependant des indiscrétions de la part de leurs 
subordonnés commencèrent à jeter un nouveau 
jour sur l’affaire. Le célèbre Hobart pacha publiait 
même des rapports du commandant de la flotte 
turque, d’après lesquels les racontars sur la pré¬ 
tendue lutte entre le Vesta et le Fethi-BoulancL 
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étaient de pure fantaisie. Ces navires ne s’étaient 
pas approchés de plus de deux lieues marines. Le 
cuirassé turc avait, il est vrai, été touché par un pro¬ 
jectile qui avait ricoché, mais n’avait pas subi la 
moindre avarie, et l’on ignorait absolument avoir 
échangé des coups de canon avec le paquebot. 

Cette version est conforme aux renseignements 
recueillis par un correspondant du Standard , qui 
rencontra à Sinope le chef mécanicien du Fethi- 
Boulancl. 

A la suite de ces révélations, l’amirauté russe fut 
un peu honteuse de la célébrité dont elle avait 
entouré ses héros. Rodjestvensky, qui s’était 
montré si habile dans la manœuvre des mortiers, 
mécontent de n’avoir pas été nommé lui aussi lieu¬ 
tenant-colonel, eut de violentes querelles avec son 
frère d’armes Raranoff. Dans sa fureur, il alla jus¬ 
qu’à publier dans le Novoïe Vremia une lettre où il 
déclarait catégoriquement que, dans cette affaire, 
le rôle du paquebot Vesta s'était borné à une fuite 
précipitée devant le cuirassé turc qui lui donna la 
chasse (!). 

Nous ne pouvons passer sous silence les suites de 
cette affaire, car elles sont typiques pour les mœurs 
administratives russes. Dans un autre pays, ces 
deux fumistes auraient pour le moins été contraints 
de donner leur démission. En Russie, il n’en va pas 
de même. 

Dans les annales officielles de la marine russe, 
nous trouvons en effet, encore en 1898, les portraits 

18 
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de ces deux personnages accompagnés de l’épithète 
de « héros du Vesta ». Après la conclusion de la 
paix, Baranolï trouvait que t. la calomnie élevait 
contre lui de sourdes machinations. Comme tou¬ 
jours, amoureux de la clarté et de la vérité », 
poursuit l’auteur russe, « le commandant du 
Vesta réclama une enquête au sujet de son fait 
d’armes ». 

Malgré les révélations de cette enquête, comme 
son exploit avait vivement impressionné les senti¬ 
ments patriotiques du pays, on crut nécessaire de 
le ménager. Le marin fut versé dans l’armée de 
terre et nommé colonel d’artillerie à Kovno. Plus 
tard, il reçut le grade de général et fut envoyé 
comme gouverneur à Arkhangel et plus tard à Nij- 
nij-Novgorod. En 1897, il fut nommé sénateur. 

L’autre héros du Vesta , le lieutenant Rod 
jestvensky, est aujourd’hui amiral tristement 
célèbre. 

Si étonnant que ce fait puisse paraître d’un offi¬ 
cier de marine devenant successivement artilleur 
dans l’armée de terre, puis général et administra¬ 
teur de provinces, il ne faut pas oublier qu’en Russie 
l’offlcier est bon à tout faire. N’avons-nous pas vu 
en effet Bézobrazoff commencer par être officier de 
cavalerie et finir comme amiral, après avoir été 
« financier » ? 

C’est ainsi que l’amiral Rodjestvensky compte, 
parmi ses équipages, bon nombre d’officiers de 
dragons et de cosaques, dont il fut obligé de dé¬ 
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barquer une grande partie à Diégo-Suarez, parce 
qu’ils ne pouvaient plus supporter le roulis. 

D autre part, le gouvernement russe savait bien 
ce qu il faisait, dans son grand bluff naval, quand il 
mettait le « héros du Vesta » à la tête de l’expédi¬ 
tion qu’il envoya en Extrême-Orient. 


CHAPITRE XXYII 


LA TRAHISON DU PRINCE MESCHTSCHERSKY 


Un des journalistes les plus corrompus, les plus 
lâches et lesplusvenimeuxde la Russie est le fameux 
prince Meschtschersky, directeur du journal quasi 
officiel, le Grajdanine. 

Notre vieux dignitaire le caractérisait en ces ter¬ 
mes, il y a déjà un an : 

Ce Meschtschersky est un des conseillers secrets du 
Tzar. On ne peut en faire le portrait sans entrer dans des 
détails trop répugnants pour être étalés au grand jour. 
C’est un homme capable de toutes les lâchetés, de tous 
les crimes contre la pudeur, la morale, la vérité et même 
contre la « loi » russe. 

Ses opinions politiques sont analogues à celles qui 
avaient cours il y a cinquante ans au Dahomey et sont 
plus arriérées que celles de Bokhara. Ce prince, qui a été 
un des plus intéressés à pousser les tzars et le tzarisme 
vers la réaction et la ruine, s’est attiré la haine de toute 
la Russie cultivée. 

Cet homme, dépourvu de tout scrupule, fut un des plus 


274 


NICOLAS II 


dangereux membres de la « camarilla» secrète qui exercè¬ 
rent une influence néfaste sans avoir aucune responsa¬ 
bilité officielle. Au mois d’avril 1902, Meschtschersky se 
faisait allouer par le Tzar une subvention de 90.000 roubles, 
soit 243.000 francs, malgré les vives protestations du 
ministre des finances, l’éminent M. Witte. 

C’est ce prince qui, d’accord avec le fameux vonPlehve, 
décida Nicolas II à faire partager à tout fonctionnaire 
son omnipotence, de sorte que, au nom même du Tzar, 
le moindre préfet de policepeuttraiter les moujiks comme 
bon lui semble, sans avoir à craindre des représailles au 
nom de la loi. 

Cette doctrine a été préconisée à outrance dans son 
journal Grajdanine, notamment dans son numéro du 
1 er mars 1904, où il disait : 

« Les affaires communales, soumises à l’autorité des 
zemstvos.ne doivent pas plus que les questions de famille 
ressortir des tribunaux. De même qu'un père de famille 
peut battre et corriger ses enfants sans que les juges 
aient à intervenir, de même les autorités communales, 
aussi bien que les provinciales et les centrales, doivent 
pouvoir arrêter, battre, punir ou intimider le peuple par 
les moyens qu’elles jugent à propos d’employer. » 

Ce même judas qui, il y a un an à peine, encou¬ 
rageait encore le Tzar et ses bourreaux à « battre le 
peuple », vient de publier au mois de mars 1905 une 
page authentique de ses mémoires , OÙ il essaie de 
démontrer aux libéraux, qui vont bientôt le juger, 
qu’il était déjà convaincu, il y a dix ans, de la « canail- 
lerie » des hommes au pouvoir. 

Ce traître tremble pour sa tête, qui sera une des 
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premières à tomber, quand les bois de justice se 
dresseront à Saint-Pétersbourg. Voici ce que ce 
chef de la « pressa de reptiles » dit aujourd’hui ; 

Un jour, il y a dix ans, quelqu'un disait à Pobyédonost 
zelï : 

Est-ce vrai ce qu’on raconte que vous faites nommer 
un tel ? Pourquoi donc cette question ? — Mais vous 
savez bien que c’est une canaille ! — Bah ! Qui n’est 
pas une canaille aujourd’hui ? répondit Pobyédonostzefi, 
Son interlocuteur resta pétrifié par cette déclaration 
d un homme qui connaît mieux que personne les gens 
du gouvernement. Pour l’honneur de notre chère patrie, 
ajoute Meschtschersky,il faut bien croire qu’il exagérait; 
mais, toute exagération mise à part, reconnaissons que 
parmi nos bureaucrates il y a, en effet, aujourd’hui infi¬ 
niment plus de canailles que d’honnêtes gens. 

Or Meschtschersky a été lui-même un des chefs, 
et non le moindre, de ces gens que la peur lui fait 
aujourd'hui traiter de « canailles ». 

Quel triste spectacle que cette « canaille », une 
des plus appréciées du Tzar, trahissant elle-même 
les « canailles » ! 11 faut croire que la grande révo¬ 
lution n’est pas loin. Verrons-nous ce traître siéger 
au milieu des jacobins ou disparaîtra-t-il avec son 
maître ? 

Meschtschersky poursuit : 

Voilà deux pleines années que nos bureaucrates étalent 
de la manière la plus effrontée leur mépris pour le peuple 
et leur dédain pour l’autorité du Tzar, dont ils font 
sciemment avorter les meilleures intentions. 
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Ce monstre qui, en mars 1904, conseillait de «bat¬ 
tre le peuple » s’indigne aujourd’hui, en mars 1905, 
qu’il y ait des fonctionnaires qui « méprisent le 
peuple ». 

Il termine enfin en ces termes : 

11 est grandement temps que l’empereur demande con¬ 
seil à des hommes mieux en mesure de lui traduire les 
besoins de la nation et moins intéressés à lui cacher la 
vérité... 

Or c’est précisément lui-même qui, « depuis dix 
ans », fut un des plus« intéressés à cacher la vérité», 
puisqu’il se faisait encore payer en avril 1902 une 
somme de 243.000 francs pour ses conseils qui ont 
ruiné totalement le peuple. 


«S» 



CHAPITRE XXVIII 

LETTRE DE LÉON TOLSTOÏ AU TZAR AU SUJET 
DES RÉFORMES 

On a parlé, dans ces derniers temps, avec assez 
d’insistance de la nécessité des réformes en Russie. 
L’autocrate lui-même a été jusqu’à prononcer le 
mot. 

Les tzarophiles en Europe ont toujours prétendu 
que Nicolas était complètement ignorant de ce qui 
se passe hors de la cour et ont ainsi voulu sauve¬ 
garder sa responsabilité. 

Mais il y a longtemps que les gens éclairés et au 
courant de la situation de l’Empire sont convaincus 
de l’urgence d'une transformation radicale dans le 
système autocratique et administratif ; ils ne se sont 
pas fait faute d’en avertir le Tzar à maintes reprises, 
au risque d’attirer sur eux la haine et la vengeance 
des mandarins moscovites. 

Nous pouvons rappeler à ce sujet la lettre que lui 
adressait Tolstoï en 1901 et qui semble écrite d’hier, 
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tant les problèmes soulevés par le vénérable vieil¬ 
lard se sont peu modifiés depuis lors et demeurent 
plus que jamais à l’ordre du jour. 

Tolstoï disait à Nicolas II : 

Au Tzar et à ses çollaborateurs, 

Encore des assassinats et des troubles dans la rue ; 
encore des exécutions, de la terreur et de fausses accu¬ 
sations, des menaces et de la rancune d’un côté, de la 
haine, de la vengeance et des sacrifices de l’autre. 
Encore une fois, tous les Russes se sont divisés en deux 
camps opposés, prêts àcommettre les plus grands crimes. 
Il est très possible que l’on puisse pour le moment 
réprimer ces perturbations, mais un jour pourra venir 
où vos policiers et vos soldats, sur lesquels vous vous 
reposez, finiront par comprendre que ce fratricide que 
vous leur ordonnez est le plus grand crime et ils refu¬ 
seront de vous obéir. Mais, même si vous parvenez 
aujourd’hui à éteindre le feu, il continuera à couver 
sous les cendres, et fatalement il éclatera de nouveau tôt 
ou tard et entraînera des désastres terribles... 

Pourquoi tous ces désordres? Pourquoi, quand il serait 
si facile de les éviter ? 

Nous nous adressons à vous qui agissez au nom du 
Tzar, aux membres du Conseil de l’Empire, aux minis¬ 
tres, à ses oncles, cousins et frères, ù tous ses proches 
susceptibles de pouvoir le convaincre. Nous nous adres¬ 
sons à vous, non comme à des ennemis, mais à des frères 
inséparablement liés à nous, ne vous déplaise ; liés si 
étroitement que tout ce qui nous frappe vous frappera 
aussi et d’autant plus lourdement que vous vous sen¬ 
tirez responsables de ce qui sera arrivé, Faites en sorte 
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de mettre un terme à cet état déplorable. Vous semblez 
persuadés que ces troubles sont provoqués par quelques 
meneurs mécontents, qui incitent le peuple à arrêter le 
cours de la vie régulière. Vous semblez croire que seuls 
quelques meneurs sont la cause de tout et qu’il suffira 
de les faire taire et de les dompter pour que tout rentre 
dans l’ordre et que rien n’ait besoin d’être modifié. 

Mais si tous les malheurs qui arrivent étaient provo¬ 
qués par un petit nombre de récalcitrants, il suffirait 
de les arrêter, de les incarcérer ou de les pendre pour 
faire cesser les troubles. Mais, voyez, depuis plus de 
trente ans vous avez arrêté, incarcéré, pendu, fusillé ou 
déporté des milliers d’êtres humains. Mais vous voyez 
augmenter de jour en jour le nombre de ceux qui sont 
mécontents du système actuel. Ce mouvement gagne non 
seulement les classes élevées, mais il s’étend aussi en 
bas parmi les millions de la classe laborieuse, l'écrasante 
majorité de la nation. 

Il est évident que le désordre n’est pas causé par 
quelques mauvais sujets turbulents; il y a quelque chose 
de plus. Vous qui gouvernez, cessez cette lutte acharnée 
qui vous préoccupe tant et ne croyez plus le ministre de 
l'intérieur quand il vous dit qu’il suffit de sabrer et de 
fusiller les émeutiers pour rétablir le calme. C’est ce 
préjugé qui vous empêche de voir la cause réelle de ces 
troubles qui augmentent de plus en plus. 

Voici l’origine véritable du conflit. Le hasard voulut 
qu’un petit groupe de mécontents tuèrent le tzar qui 
avait délivré le peuple. Le gouvernement fit retomber la 
responsabilité de cet acte sur la nation entière et décida 
de ne plus marcher dans la voie du progrès et de ne pas 
se départir de ce système gouvernemental préhistorique 
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qui ne répond plus aux besoins de nos jours. On croyait 
de plus que le salut résidait précisément dans ces formes 
désuètes. Depuis vingt ans, non seulement le gouverne¬ 
ment s'est abstenu de marcher vers le progrès, mais 
encore il ne s’est pas contenté de rester stationnaire, il 
a marché en arrière en se séparant de plus en plus du peu¬ 
ple et en n’écoutant pas ses réclamations. Le défaut n’est 
donc pas à chercher chez quelques malveillants ou fau¬ 
teurs de troubles, mais bien chez vous-même, chez vous 
qui gouvernez, chez vous qui ne voulez rien voir que 
votre propre intérêt momentané. La tâche qui vous in¬ 
combe n’est donc pas tant de vous défendre contre des 
ennemis imaginaires (car personne ne vous veut de mal), 
mais plutôt de remédier aux causes du mécontentement 
général que nous allons vous signaler. C’est une erreur 
de croire que tout le monde cherche le désordre et les 
querelles; tout au contraire l’être humain ne cherche 
qu’à vivre eh paix avec ses frères. S'ils bougent mainte¬ 
nant, ce n’est pas tant qu'ils vous veulent du mal que bien 
plutôt parce que, à leurs yeux, vous êtes le- mur qui 
les sépare eux et leurs millions de frères du droit le 
plus cher à l’homme : la liberté et la lumière. 

Pour que les gens cessent de s’élever contre vous et 
de vous attaquer, il faut si peu et ce peu est si néces¬ 
saire pour vous procurer la paix qu’il serait très étonnant 
que vous ne le fissiez pas. Ce geste urgent et si facile, 
il faut le faire sans retard et de la façon suivante : 

1° On doit donner aux paysans les droits de citoyen. 
Dans ce but, il faut : 

a) Abolir l’absurde institution des chefs de districts 
ruraux ; 

b) Abroger les dispositions qui réglementent les rap- 
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ports entre ouvriers et patrons (ces rapports doivent 
être réglés par une loi véritable) ; 

c) Libérer les paysans de la nécessité des passeports à 
l’intérieur, qui entravent toute leur liberté de mouve¬ 
ments, et les délivrer de l’obligation de loger, nourrir et 
transporter les soldats et les policiers des campagnes; 

d) Supprimer l’injustice et la responsabilité solidaire 
des contributions ainsi que celle du paiement des an¬ 
nuités sur le prix de leurs terres, qui est déjà depuis 
longtemps couvert par leurs versements ; 

e) Le plus important, supprimer la peine du fouet, in¬ 
fligée encore à la portion la plus nombreuse, la plus 
laborieuse et honnête de la nation. 

Il est de toute importance d’élever les paysans au 
même niveau et aux mêmes droits que les autres classes 
de l’Empire; car une société ne peut jamais prospérer 
quand la majorité n’y a pas les mêmes droits que la mi¬ 
norité et se trouve dans la situation d’esclaves soumis à 
une réglementation arbitraire. Ce n’est que lorsque la 
majorité qui travaille bénéficiera des mêmes droits que 
les citoyens et sera délivrée d’une situation dégradante 
que la société pourra être définitivement consolidée. 

2° Il faut absolument cesser d’appliquer les disposi¬ 
tions qu’on appelle : « état de défense renforcé » (c’est- 
à-dire l’état de siège) et par lesquelles on suspend l’effet 
des lois pour livrer la population à l'arbitraire de gou¬ 
verneurs militaires, vicieux, brutaux et stupides. Cette 
réforme est d’autant plus nécessaire que l’application de 
ces mesures extraordinaires encourage l'espionnage et 
fait triompher la force brutale et la violence, dont sont 
victimes les ouvriers qui ne doivent pas se soumettre 
aveuglément aux exigences de ceux qui les exploitent. 
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Il faut, pour une autre raison encore, supprimer l’arbi¬ 
traire militaire, car, grâce à lui, les fusillades devien¬ 
nent de plus en plus fréquentes et c'est le meilleur 
moyen d’étouffer tout sentiment humain. Pourquoi s’en¬ 
têter à appliquer la peine de mort, puisqu’elle n’existe 
même pas dans notre code, qu’elle est contraire aux sen¬ 
timents religieux de la nation et que c’est le plus grand 
crime aux yeux de Dieu et de la conscience humaine. 

3“ On doit aussi faire disparaître toute entrave à la 
culture intellectuelle, à l’éducation et à l’instruction 
populaire, c’est-à-dire : 

a) Il faut que les enfants de toutes les classes de la 
société aient les mêmes droits à l’instruction. Supprimer 
toutes les prohibitions qui frappent les conférences pu¬ 
bliques, l’enseignement privé et la circulation de tous 
ces livres considérés comme si dangereux pour le peuple ; 

b) Le libre accès des écoles doit être accordé à toutes 
les nationalités de la Russie et à toutes les confessions 
religieuses, même aux juifs, qui sont, nous ne savons 
pas pourquoi, privés de ce droit; 

C) Il faut que les instituteurs aient le droit de donner 
leurs leçons dans les langues de ces différentes natio¬ 
nalités ; 

d) Il est de toute nécessité que toute personne de 
mœurs irréprochables ait le droit d’ouvrir une école 
privée et de se livrer à la pédagogie. 

Il est urgent de délivrer le progrès intellectuel de ' 
ces entraves par lesquelles on l’arrête. C’est le seul 
moyen de débarrasser le peuple de sa profonde ignorance, 
qui est cause en majeure partie que tout va si mal chez 
nous. Si seulement le gouvernement voulait cesser de 
S’occuper lui-même de l’instruction publique, le peuple 
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pourrait lui-même beaucoup plus vite et d’une façon 
plus rationnelle se procurer les connaissances utiles. La 
liberté d’ouvrir même de Hautes Écoles privées met¬ 
trait un terme aux troubles incessants de la jeunesse 
universitaire, qui se révolte contre les institutions su¬ 
rannées qui la régissent. Si les entraves à cette liberté 
d’enseignement étaient supprimées, la jeunesse, mécon¬ 
tente des règlements qui gouvernent les universités offi¬ 
cielles, irait tout simplement fréquenter les institutions 
privées qui répondent mieux à ses idées. 

4° Enfin, il faut avant tout supprimer toutes les res¬ 
trictions contre la liberté des cultes : 

d) Abolir toutes les pénalités qui frappent les moindres 
divergences d’opinion avec l'Église reconnue par l’État 
et considérées jusqu’ici comme des crimes ; 

b) Les « vieux croyants », les « baptlstes », les « mo- 
lokans », les « stoündistes », etc. doivent avoir la liberté 
d’oüvrir des églises, des maisons de prières, etc. ; 

c) Des réunions religieuses et des prêches doivent être 
autorisés à toutes les confessions et sectes qui n’ont pas 
de mœurs contre nature, telles que la castration, le 
meurtre et le suicide ; 

d) Chacun doit avoir la liberté d’élever ses enfants 
dans sa croyance. 

C’est une vérité reconnue par le monde entier, par 
l’histoire et la science que les persécutions n’ont jamais 
atteint leur but, mais bien plutôt renforcé ceux qu’elles 
croyaient abattre. De plus, quand la puissance terrestre 
s’immisce dans les questions de croyance, elle provoque 
le plus répugnant, le plus bas et le plus dégradant de 
tous les vices, l’hypocrisie. Si on réclame la liberté reli¬ 
gieuse, c’est que l’intervention du gouvernement S’oppose 
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aux tendances naturelles de l’individu et de la collec¬ 
tivité vers la concorde. Mais on n’obtiendra jamais cette 
entente en contraignant tous les êtres humains à adopter 
les formes figées d'une religion déterminée et réputée 
infaillible. On l’obtiendra plutôt par la marche de toute 
l’humanité vers une et seule vérité qui pourra la réunir 
tout entière. 

Tels sont, à notre avis, les humbles désirs, si faciles à 
contenter, de l’immense majorité de la société russe. La 
réalisation de ces réformes pourra seule satisfaire les 
besoins de la nation et nous débarrasser de ces terribles 
crimes qui, sans cela, ne manqueront pas de se produire 
des deux côtés. La tâche du gouvernement n’est donc 
pas de s’occuper uniquement à réprimer les révoltes en 
évitant d’en étudier les causes. 

Nous nous adressons à vous tous, au Tzar, à ses mi¬ 
nistres, aux membres du Conseil de l’Empire, aux con¬ 
seillers intimes du Tzar et à ses proches, à vous tous 
en général qui êtes au pouvoir; aidez-nous à calmer les 
esprits, délivrez-nous des crimes. Nous ne nous adres¬ 
sons pas à vous comme à des gens d’un camp opposé, 
mais à des hommes qui pensent involontairement comme 
nous, à des camarades et à des frères. Il n’est pas juste, 
dans une société composée d’êtres humains intimement 
liés, que les uns soient heureux et que les autres pâ¬ 
tissent. C’est d’autant plus injuste, lorsque c’est la ma¬ 
jorité qui souffre. Tout le monde peut être heureux à la 
condition que la majorité laborieuse le soit aussi, puisque 
l’édifice social repose sur elle. 

Aidez-nous à procurer à la masse la liberté et la lu¬ 
mière. C’est alors seulement que votre situation sera 
tranquille et réellement bonne. 



LETTRE DE LÉON TOLSTOÏ AU TZAR 285 

Ceci est écrit par moi, Léon Tolstoï; j’ai cherché à ex¬ 
primer non pas mon opinion, mais celle des gens intelli¬ 
gents, bons et généreux. 

Léon Tolstoï, le 30 mars 1901, Moskwa (Moscou). 

Cette lettre se passe de tout commentaire. Nous 
prions nos lecteurs d’excuser le style de cette tra¬ 
duction, car nous nous sommes efforcés de nous 
tenir le plus près possible du texte, tout en rendant 
toute la pensée. 


« 9 » 
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CHAPITRE XXIX 


LA QUESTION OUVRIÈRE 


La question ouvrière ne se pose pas en Russie 
de la même façon que dans les pays civilisés. Le 
gouvernement a vainement tenté de faire croire 
qu’il s’agissait là d’un mouvement d’ordre poli¬ 
tique, inspiré par le socialisme international. L'ou¬ 
vrier russe n’en est pas encore à réclamer l’éman¬ 
cipation du prolétariat ; il ne professe aucune doc¬ 
trine sociale et toutes ses revendications se bornent 
à demander du pain. 

Cette question est toute récente en Russie ; elle 
ne date que de ces toutes dernières années ; son 
actualité et le rôle qu’elle est appelée à jouer par 
l’importance qu’elle a prise nous obligent à l’en¬ 
visager dans un chapitre spécial, d’autant plus que 
les ouvriers se sont adressés directement au Tzar, 
à leurs yeux responsable de leurs maux. 

I. — la MISÈRE EXTRÊME DES MOUJIKS 

Mais, pour bien comprendre le problème tel qu’il 
se pose, il faudrait pour l’Européen qu’il pût se 
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rendre compte de la misère extrême des campagnes. 
Les mots manquent pour décrire l’état de dénue¬ 
ment du moujik, pour que ceux qui ont tous les 
jours à manger au moins du pain puissent se faire 
une idée des souffrances des infortunés sujets des 
« autocrates » et de leurs vampires. 

Le paysan qui possède une « isba » (maisonnette 
en poutres grossièrement équarries) est encore 
heureux et ne se plaint pas, et cependant un paysan 
européen ne voudrait pas d’une semblable masure 
même pour ses pourceaux. Ces isbas sont parfois 
si exiguës qu’on ne peut pas y rester debout et, lors¬ 
qu’on y est couché, on touche les deux murs avec la 
tête et les pieds. Inutile de dire que 1 éclairage et 
la ventilation manquent totalement. La fenêtre est 
, remplacée par un trou dans le mur, que l’on bouche, 
l’hiver, par un tampon de paille ou de vieux chif¬ 
fons. Dans un coin, le foyer déverse sa fumée à 
même la pièce, et un trou ménagé dans la toiture 
tient lieu de cheminée. On y marche sur la terre 
elle-même, qui sert de water-closet et de « tout à 
l’égout » pour les enfants et les animaux domes¬ 
tiques, cochons, poules et moutons. Le paysan 
russe vit, en effet, en famille avec ses quadrupèdes, 
et les poules lui rendent un grand service en déro¬ 
bant les blattes et autres parasites de diverses 
taille ou nature. 

Celui qui possède encore un cheval ou seulement 
une vache est riche mais, quand la récolte est 
mauvaise, il n’en faut pas moins payer les impôts 
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ainsi que le pourboire « nat-tchaï » au policier du 
village, si l’on veut vivre en paix avec le tout-puis¬ 
sant représentant du « petit père ».Et si l’on ne veut 
pas être condamné aux travaux forcés à perpétuité 
dans l’enfer, il faut aussi adoucir le grand-père 
dans les cieux en donnant un autre pourboire ou du 
moins quelques verres de vodka au pope du village. 

Quand l’infortuné paysan a rempli tous ses de¬ 
voirs envers Dieu et les hommes, il ne lui reste 
souvent plus rien. Il faut alors vendre le cheval, 
qui, par temps de famine, vaut à peine quelques 
roubles. Adieu les animaux et la petite isba ! On 
va le long des grands chemins, par familles ou par 
bandes, on mendie, on vole ou on pille les juifs 
quand l’occasion se présente, et le gouvernement 
ferme l’œil de la « justice ». Pourvu qu’on ne s’avise 
pas de s’attaquer au « petit père » ou à ses fonction¬ 
naires, ou a le droit de mourir de faim ou de piller 
tout à sa guise. Mais encore faut-il être muni d’un 
passeport pour l’intérieur, sinon le policier du pro¬ 
chain village, qui ne le reconnaît pas dans son 
troupeau et qui voit que le nouveau mouton est 
déjà tondu par ses collègues, l’arrête pour vaga¬ 
bondage. Il ne lui est pas permis d’émigrer à l’étran¬ 
ger, mais, en revanche, il est libre d’aller « colo¬ 
niser » les neiges de la Sibérie. 

Les chiffons qui lui servent de vêtements con¬ 
viennent mal à une exploration polaire : en été 
il ne porte qu’une blouse de coton, qui lui sert à 
la fois de chemise et de paletot ; un pantalon en 


290 


LA QUESTION OUVRIÈRE 


291 


NICOLAS II 


toile à sac ou de chanvre complète sa tenue. A 
l'automne, il vole quelques peaux de mouton du 
ramasse dans les coins de vieux chiffons, qu’il 
ficelle autour de son corps et de ses pieds. Cet 
accoutrement devra le protéger contre le froid 
durant tout l’hiver. Au printemps, ces loques cras¬ 
seuses, usées et pourries, tombent d’elles-mêmes 
et le moujik présente alors un aspect vraiment 
pittoresque. Il n’a plus d’autre ami que lui-même, 
et il faut bien le dire, de même que les vampires 
du gouvernement l’ont dépouillé de tout ce qu’il 
avait, tout un monde de parasites lui suce encore 
le sang. Mais de ce côté-là encore il montre une 
patience à toute épreuve ; soumis à la fatalité, il 
ne proteste même pas contre la vermine. Parfois, 
négligemment, on le voit cueillir une petite chose 
rougeâtre qu’il écrase contre le mur de sa prison 
ou de son isba. Il y a en Russie des milliers d’ha¬ 
bitations qui n’ont jamais été peintes autrement. 
Le moujik, dans sa bonhomie, plaisante même 
avec ces petits animaux domestiques. Il y a tel 
proverbe qui dit : « Il n’y a pas d’amis qui vous 
touchent de plus près que les puces », ou encore : 
« ïl n’y a pas de camarades qui vous suivent plus 
fidèlement jusqu’à la mort que les poux. » Et, de 
fait, ils les suivent partout, même en Mandchourie 
et jusque dans leur captivité au Japon, où ils ont 
scandalisé ces bons Nippons, eux qui, chaque jour, 
s’échaudent plusieurs fois dans des bains de sels 
ou de soufre. 



II. — IMMIGRATION DANS LES VILLES 

Quand le moujik a fait le tour de la sainte Rus¬ 
sie sans trouver un moyen d’existence, il chemine 
vers les villes industrielles pour chercher du tra¬ 
vail. Mais que sait-il faire ? — Il ne sait ni lire, ni 
écrire, ni compter. Il dort en été sous les ponts, 
ou dans les asiles de nuit, ou dans des caisses 
d’emballage derrière les fabriques, ou dans des 
tonneaux de brasserie, jusqu’à ce que la police le 
trouve ; alors ou bien il « déménage », ou bien il 
est conduit en prison ; et s’il veut se réunir avec 
ses compagnons de misère pour attirer sur lui 
la pitié du « petit père » et de l’humanité, on le 
fusille... 

Quelques-uns sur le nombre parviennent à trou¬ 
ver du travail ; mais les conditions sont dures. Si 
l’un de ces fortunés a un passeport et les autres 
pièces nécessaires pour satisfaire ceux qui vont 
l’exploiter, on lui fait signer un contrat qu’il ne 
sait pas lire ; il le signe d’une croix, d’un trait ou 
d’un rond à la place de son nom qu’il ne sait même 
pas tracer. Car des 130 millions d’habitants de 
l’Empire, 24 millions seulement savent lire ; et ces 
24 millions ne sont pas des Russes, mais des Polo¬ 
nais, Finlandais, Courlandais, Lithuaniens, Juifs, 
Arméniens, etc. 
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III. — LA CRISE INDUSTRIELLE 

Le moujik, devenu ouvrier, doit, tout en travail¬ 
lant dans la ville, participer aux contributions 
directes que son « mir », sa commune, verse à 
l’État. On a promulgué tout dernièrement une loi 
qui permet à l’ouvrier de se séparer définitivement 
du mir, ce qui a provoqué l’affluence des popula¬ 
tions rurales dans les villes où l’industrie, artificiel¬ 
lement soutenue par le protectionnisme, ne peut 
pourtant pas les occuper tous. Cette nouvelle « ré¬ 
forme », comme toutes celles du règne de Nicolas II, 
a contribué à augmenter encore le désordre. La 
Russie, qui ne sera jamais qu’un pays agricole, voit 
les cultivateurs se transformer en prolétariat ouvrier 
dans les villes. On augmente ainsi le nombre des 
mécontents qui fourmillent sur le pavé, sans pain 
et sans travail. En outre, depuis la guerre, l’indus¬ 
trie est entrée dans une crise à laquelle on ne peut 
guère entrevoir d’autre solution que la banque¬ 
route. Ni les capitaux étrangers, ni les fusillades ne 
peuvent sauver des entreprises basées dès le prin¬ 
cipe sur de faux calculs. 

Ces conditions rendent la situation de l’ouvrier 
encore plus précaire qu’avant. Au lieu de s’appli¬ 
quer, dans ce pays agricole, à étudier les moyens 
d’augmenter le rendement du sol, le gouvernement 
a couronné son œuvre néfaste en ruinant les com¬ 
munes par des charges qu’elles ne peuvent même 
pas supporter etqu’aggravent encore les concussions 


des fonctionnaires du fisc, de 1’ « ordre public », 
voire du clergé. On a réduit ainsi à la famine jus¬ 
qu’aux territoires les plus fertiles de l’Empire. 

Déjà le gouvernement nationaliste d’Alexandre III 
voulait créer et développer l’industrie dans la 
Russie qui jusqu’alors était tributaire de l’étranger. 
Dans ce but, on frappa de droits exorbitants tous 
les instruments et les machines agricoles, ainsi que 
les produits industriels les plus indispensables, 
sans se rendre compte que l’on augmentait ainsi les 
difficultés économiques des classes rurales. Toutes 
ces facilités accordées aux entreprises industrielles 
permirent d’attirer en Russie des capitaux français, 
pour plusieurs milliards ; par ces moyens, la pro¬ 
duction russe passa de 1.334 millions, en 1887, à 
2.839 millions, en 1897. Dans le même temps, le 
nombre des ouvriers russes monta d’un million à 
trois millions. 

Mais cette production artificiellement provoquée 
ne trouva pas de débouché en Europe, à cause de 
son prix de revient exagéré. La vente à l’intérieur 
se heurtant à l’extrême misère du peuple, on chercha 
par de grands sacrifices à se créer des marchés en 
Chine et dans l’Asie centrale. Dans ce but, on em¬ 
prunta de nouveaux milliards en France pour cons¬ 
truire le fameux « Transsibérien ». Seulement, pour 
peu que la Chine frappe les marchandises russes 
d’un tarif douanier analogue à celui de la Russie, ce 
chemin de fer ne servira pas à autre chose qu’à 
inonder la Russie de produits chinois, japonais et 
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américains. Ces marchandises pourront toujours, à 
cause de leur bas prix de revient, lutter avantageu¬ 
sement contre l’industrie russe. 

Le gouvernement s’est déjà depuis longtemps vu 
forcé de soutenir cette industrie à la façon de 
Potyemkine, c'est-à-dire de faire lui-même de 
fortes commandes jusqu’à ce que ses entrepôts re¬ 
gorgent de produits plus ou moins utiles. Mais ce 
régime ne saurait être durable, et déjà l’État est 
obligé de restreindre le chiffre de ses commandes, 
presque aussi ruiné à son tour que le peuple et de 
plus en plus écrasé par le poids montant de sa 
charge financière. Le budget, qui en 1893 s’élevait à 
1.040 millions de roubles, a presque doublé en dix 
années; il atteint 2.072 millions de roubles en 1903. 
Le déficit va croissant chaque année et il deviendra 
de plus en plus difficile de le combler par des em¬ 
prunts à l’étranger ou par d’autres expédients éphé¬ 
mères. Voilà pourquoi cette industrie artificielle 
périclitera forcément avant d’avoir pu acquérir une 
vitalité suffisante. 

IV. — LES REVENDICATIONS DES OUVRIERS 

Cette situation pénible est encore aggravée parla 
question ouvrière exploitée par la propagande révo¬ 
lutionnaire. Déjà au début de 1904 le ministre de 
l’intérieur von Plehve était réellement si préoccupé 
parce problème que, dans son indécision, il accepta 
les propositions d’un simple « tschi novnik » (fonc¬ 



tionnaire) du nom de Soubotitscb. D’après les vues 
de ce dernier, la police, la grande régulatrice de 
toute la vie de l’Empire, devait se charger elle-même 
de solutionner la question et au besoin défendre les 
ouvriers contre les exploiteurs. A cet effet, Soubo- 
titsch fut nommé conseiller d’État ; il eut sous ses 
ordres toute une hiérarchie de fonctionnaires et l’on 
mit à sa disposition des sommes considérables. Le ré¬ 
sultat fut instructif. Plus les grèves augmentaient et 
plus les fonds secrets disparaissaient dans les poches 
de Soubotitscb. A la fin, cependant, von Plehve 
découvrit le double jeu que jouaient les agents du 
conseiller : lorsqu’une grève était apaisée quelque 
part, ils se hâtaient d’en provoquer une nouvelle 
ailleurs. Soubotitsch fut déplacé par mesure admi¬ 
nistrative, mais on n’osa pas le traduire devant un 
tribunal ; il en savait trop long. 

V. — l’extension DU PROLÉTARIAT ET LES GRÈVES 

L’intervention du gouvernement dans la lutte 
entre ouvriers et patrons n’a fait qu’entraver davan¬ 
tage l’industrie déjà assez précaire et hâter sa ruine. 
D’où, naturellement, aggravation du sort de la 
classe ouvrière. Dans les usines, ces malheureux 
sont exploités de la façon la moins scrupuleuse. On 
les entasse dans des locaux sales, exigus et malsains, 
où ils travaillent et où ils habitent à la fois. On 
les martyrise, on les fouette ou l’on retient leurs 
« gages » sous le moindre prétexte; s’ils tombent 
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malades, ou s’en débarrasse tout simplement. La 
cupidité des patrons constitue le seul régulateur des 
heures de travail. Ainsi les ouvriers de certaines 
mines, en Sibérie, se couchent à minuit et doivent 
reprendre leur travail 3 heures après. S’ils sont 
fatigués ou s’ils osent élever la moindre protestation, 
les fouets des cosaques sont là pour leur donner du 
courage. Comme du temps de Catherine II, en effet, 
le gouvernement est toujours disposé à les prêter 
pour maintenir les ouvriers dans « l’ordre ». Dans 
la ville de Roslav (province de Smolensk), les 
hommes employés à natter des tapis de paille 
étaient contraints de travailler 19 heures et demie 
par jour. En 1896, dans la province de Moscou, le 
minimum d’heures de travail était de 11 heures, le 
maximum 18 heures , et cela même pour des enfants 
de dix ans. Dans certaines fabriques on faisait tra¬ 
vailler des enfants de six ans (1). 

Depuis quelques années, les grèves ont légère¬ 
ment amélioré cette situation dans les grands 
centres industriels. Mais la vénalité des inspecteurs 
du travail fait que les rescrits concernant cette ré¬ 
glementation sont toujours demeurés lettre morte. 

Une autre cause de la crise industrielle tient dans 
la réduction des salaires. Les ouvriers sont légion 
qui travaillent pour 50 kopeks par jour ou même 
pour leur pain seulement. 

(i) Voir Nordisk Beuy, mai-juin 1904. 
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VI. — LA FUSILLADE DU 22 JANVIER 1905 

Au mois de janvier dernier, des grèves éclatèrent 
de nouveau. Les ouvriers ruinés et sans travail, 
dans l’impossibilité matérielle de regagner leurs 
campagnes où déjà les paysans agonisent dans la 
famine, se réunirent à Pétersbourg, au nombre de 
140.000, suivant les chiffres donnés par le grand-duc 
Vladimir lui-même. Leur intention était de mettre 
le Tzar au courant de la situation qui leur était faite 
et de le supplier de cesser la guerre. Quelques 
pauvres prêtres blancs, venus eux aussi de la cam¬ 
pagne, se chargèrent de les conduire au palais 
d’Hiver. Ils croyaient encore à la légende de la 
bonne volonté de Nicolas II ; ils croyaient que l’em¬ 
pereur serait capable d’améliorer leur sort et, pour 
se protéger contre la police et la troupe, ils portaient 
en tête de leur procession des images du « petit 
père », et le pope Gapony tenait haute la croix en 
face des baïonnettes. 

Mais déjà Nicolas avait pris la fuite pendant la 
nuit. Et le dimanche 22 janvier 1905, le grand-duc 
Vladimir remporta une victoire sanglante, sans 
toutefois parvenir à calmer les esprits, les baïon¬ 
nettes n’ayant pas encore remplacé le pain. Un 
pope, Serge, fut tué ainsi que des milliers d’in¬ 
nocents spectateurs, grévistes, vieillards, femmes 
et même des enfants en grand nombre. La tête de 
Gapony fut mise à prix pour 20.000 roubles, mais il 
réussit à s’échapper à l’étranger. Des centaines 


298 


NICOLAS II 


LA QUESTION OUVRIÈRE 


299 


d’intellectuels, étudiants, avocats, littérateurs, qui 
avaient proclamé leur solidarité à la cause des gré¬ 
vistes, furent arrêtés chez eux la nuit et traînés en 
prison. Le régime de la terreur fut officiellement 
proclamé et un TrépofE nommé dictateur omnipo¬ 
tent. La haute société se réfugiait à l’étranger et la 
presse mondiale blâma ouvertement l’odieuse ré¬ 
pression de l’autocratie. 

VIL — LA PETITE FARCE DE TZARSKOÏE-SELO 

L’empereur fut, malgré les efforts des grands- 
ducs, avisé par Witte et Sviatopol-Mirsky de ce qui 
se passait à Saint-Pétersbourg. On lui fit comprendre 
qu’il aurait dû recevoir les ouvriers et les écouter. 
N’avaient-ils pas eux-mêmes juré de respecter et de 
protéger sa personne? Nicolas II fit alors savoir, un 
peu tard, qu’il recevrait une députation des ouvriers. 
Le grand-duc Vladimir et Trépoff imaginèrent de 
lui envoyer trente-quatre mouchards et gendarmes 
déguisés en moujiks. L’aveuglement du Tzar était 
si grand qu’il crut avoir réellement devant lui des 
ouvriers et naïvement il leur disait : « Bonjour, mes 
enfants ! » A quoi les guerriers figurants répondirent 
par le cri usité dans l’armée : 

— Nous souhaitons bonne santé à Votre Majesté ! 

Ce salut militaire , qui eût dû les trahir, n’ouvrit 
pas les yeux à Nicolas, qui, croyant toujours avoir 
affaire à des mécontents, leur lut l’allocution sui¬ 
vante, élaborée la veille à son intention : 


& 


Je vous ai appelés, afin que vous puissiez entendre mes 
paroles, de moi-même, et les communiquer à vos compa¬ 
gnons. 

Les événements lamentables, avec leurs tristes mais 
inévitables suites de troubles, sont arrivés parce que 
vous vous êtes laissé séduire et tromper par des traîtres, 
ennemis de notre patrie. Quand ils vous invitaient à 
m’adresser une pétition sur vos besoins, ils vous soule¬ 
vaient en révolte contre moi et contre mon gouverne¬ 
ment, en vous forçant à abandonner le travail honnête 
dans une période où tous les Russes véritables doivent 
travailler sans cesse pour vaincre notre ennemi obstiné. 

Les grèves, manifestations de révolte, amènent inévi¬ 
tablement la foule aux désordres, qui ont toujours forcé 
et forceront dans l’avenir les autorités à faire emploi de 
la troupe, ce qui fait des victimes innocentes. Je sais que 
la vie de l’ouvrier est pénible : il'faut organiser, améliorer 
beaucoup de choses en y employant de la patience ; vous 
comprenez vous-mêmes qu’il faut être juste envers vos 
maîtres et considérer les conditions de notre industrie ; 
mais venir me déclarer vos besoins en foule révoltée est 
un crime. 

Dans mes soins pour les ouvriers, je prendrai les me¬ 
sures nécessaires et ferai tout le possible pour améliorer 
leur sort, pour leur assurer des voies légales, afin d’exa¬ 
miner leurs demandes. Je crois aux sentiments honnêtes 
des ouvriers, en leur dévotion envers moi, et je leur 
pardonne leur forfait. 

Retournez à votre travail, accomplissez votre tâche 
avec vos compagnons. Que Dieu vous aide ! 

En sortant du palais, les « ouvriers » se rendirent à 
l’église, où ils prièrent et baisèrent les saintes icônes 
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devant lesquelles ils firent brûler des cierges. Puis 
on leur offrit une collation, arrosée de la vodka 
nationale. Un gendarme porta la santé de Nico¬ 
las II au milieu des hourras de ses camarades. 

Comme on le voit, la petite farce avait été très 
ingénieusement combinée par les habiles metteurs 
en scène que sont les grands-ducs. 

A quatre heures et demie, les « ouvriers » remon¬ 
tèrent dans les voilures impériales qui les avaient 
amenés et par un train spécial regagnèrent leurs 
casernes à Pétersbourg. 

Mais les vrais travailleurs continuèrent à chômer, 
la question ouvrière reste plus que jamais l’épée 
de Damoclès suspendue au-dessus des têtes de la 
réaction — et la Révolution approche. 
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CHAPITRE XXX 


NICOLAS II ET LES RÉFORMES 


Depuis le 22 janvier 1905, Nicolas II est retenu 
prisonnier par la « camarilla » à Tzarskoïe-Selo, 
d’où on ne le laissa même pas sortir pour assister 
aux funérailles de son oncle Serge. 

Au lieu de renoncer à un pouvoir plutôt imagi¬ 
naire et de devenir un monarque constitutionnel 
tel que les autres souverains des pays civilisés, il 
préfère laisser des misérables, qui sont en réalité 
ses pires ennemis, continuer à gouverner sous le 
masque de l’autocratie qui lui a été « donnée par 
Dieu ». Il se contente de promulguer des ukases 
tantôt promettant des réformes et tantôt retirant 
ces promesses. 

Les deux manifestes publiés le 3 mars 1905 sont 
à ce point de vue intéressants. Le premier de ces 
documents, que nous reproduisons ici, reconnaît 
nettement la nécessité d’un changement de système. 
On dit qu’il est dû à la jeune impératrice qui redoute 
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de finir comme Marie-Antoinette. Nous ne sabrions 
confirmer cette version, mais il est certain que le 
brouillon n’est pas de la main de Nicolas II. Le 
voici tel qu’il lut publié : 

Fidèles à la coutume ancienne de la nation russe de 
porter vers le trône l’expression des sentiments de joie 
et de tristesse ressentis pour la patrie, les assemblées 
de la noblesse, les zemstvos, les associations commer¬ 
ciales et municipales, les paysans de tous les points du 
pays russe m’ont apporté leurs félicitations nombreuses 
à l’occasion de la naissance de l’héritier du trône ; en 
même temps, ils ont exprimé le désir de sacrifier leur 
fortune pour achever la guerre et consacrer toutes leurs 
forces pour m’assister à perfectionner l’ordre de l'État 
russe. 

Au nom de Sa Majesté l’impératrice et au mien, je 
vous prie de remercier les assemblées et les associations 
qui nous avaient adressé l’expression de leurs sentiments 
de fidélité, lesquels dans ces temps pénibles nous causent 
une joie d'autant plus grande que leur empressement 
manifesté, sur mon appel, à venir m’aider à réaliser avec 
succès les réformes que j’avais annoncées, est pleinement 
conforme au désir de mon âme. Ce désir consiste, par un 
travail commun du gouvernement et des forces sociales, 
à atteindre la réalisation de mes intentions dirigées vers 
le salut public. 

Continuant, à l’exemple de mes ancêtres augustes,l’uni¬ 
fication des institutions du pays russe, j’ai décidé doré¬ 
navant, et avec l’aide de Dieu, d'appeler les personnes 
les plus dignes, élues par le peuple et investies de sa 
confiance, à participer à l’élaboration préparatoire des 
projets législatifs. 



En raison des conditions spéciales de notre vaste em¬ 
pire, de la diversité des nationalités et du développement 
peu avancé de culture civique dans quelques districts, 
les souverains russes, dans leur sagesse, ont toujours 
accordé les réformes nécessaires, suivant un programme 
longuement mûri et avec opportunité en assurant l’in¬ 
dissolubilité des liens historiques avec le passé; celle-ci 
est un gage de sécurité et de la solidité de ces béformes 
dans l’avenir. 

Aujourd'hui, en faisant cette réforme, je suis sûr que 
la connaissance des besoins locaux, l'expérience de la 
vie et la parole prudente et franche des personnes élues 
comme les plus dignes assureront la fécondité des tra¬ 
vaux législatifs pour le vrai salut de la nation, mais je 
prévois que la réalisation de cette réforme sera compli¬ 
quée et difficile, devant se faire sous la condition expresse 
de l’inviolabilité des lois fondamentales de l’Empire. 

Connaissant bien votre expérience administrative 
acquise par de longues années et appréciant la rectitude 
dé votre caractère, je décide d’instituer sous votre prési¬ 
dence une conférence spéciale pour discuter les moyens 
de réaliser ma volonté. Que Dieu bénisse cétte bonne 
intention, qu’il vous aide à accomplir cette tâche avec 
succès pour le salut de la nation qui m’a été confiée par 
Dieu 1 

NICOLAS. 

Ce premier rescrit, adressé au ministre de l’inté¬ 
rieur, contient beaucoup d’excellentes choses, mais 
malheureusement aussi de flagrantes erreurs, telles 
que ceci : 

« Les souverains russes, déclare le Tzar, dans 
leur sagesse, ont toujours accordé les réformes 


304 


305 


NICOLAS II 

nécessaires. » S’il en avait été ainsi, la Russie ne 
serait pas où elle en est. 

Pour affaiblir encore davantage la portée de ce 
premier manifeste, Nicolas en publia, le même 
jour, 3 mars, un second, élaboré, affirme-t-on, 
par sa mère et Pobyédonostzeff. Dans cet ukase, il 
retire toutes ses promesses et déclare qu’il est 
décidé à maintenir l'ordre, c’est-à-dire le désordre 
existant. Voici ce deuxième document : 

Il a plu à la Providence, dont les desseins sont impé¬ 
nétrables, de soumettre notre patrie à de pénibles 
épreuves. La sanglante guerre d’Extrême-Orient, dans 
laquelle est engagé l’honneur de la Russie, qui intéresse 
à un si haut point notre domination sur les eaux de 
l’océan Pacifique et qui est d’une nécessité si impérieuse 
pour assurer dans les siècles à venir la paix et la prospé¬ 
rité non seulement de notre nation, mais de toutes les 
nations chrétiennes (?), a exigé du peuple russe une 
extraordinaire tension de ses forces et a englouti quan¬ 
tité de victimes chères à notre cœur. 

Tandis que les glorieux fils de la Russie combattent 
avec bravoure et abnégation, et exposent leur vie pour la 
foi, pour le Tzar et pour la patrie, des troubles ont 
éclaté dans notre patrie môme, pour la joie de nos enne¬ 
mis et pour notre profond chagrin. 

Aveuglés par l'orgueil et animés de mauvaises inten¬ 
tions, les chefs du mouvement révolutionnaire ourdissent 
des machinations audacieuses contre la sainte Église ortho¬ 
doxe (?) et contre les lois qui sont les piliers de l’édifice 
de l’État russe. Ils pensent qu’en détruisant les liens 
haturels qui nous unissent au passé, ils pourront ruinei' 
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l'ordre existant (!) de l’État et arriver à le remplacer 
par une nouvelle administration reposant sur des bases 
non conformes aux traditions de notre pays. 

L’attentat commis contre le grand-duc Serge, qui affec¬ 
tionnait tant la vieille capitale dont il avait fait sa rési¬ 
dence, et qui a trouvé une mort prématurée au milieu 
des monuments sacrés du Kremlin, blesse profondément 
le sentiment national de tous ceux à qui sont chers l’hon¬ 
neur du nom russe et la gloire de la patrie. 

Nous supportons d’un cœur soumis ces épreuves qui 
nous sont envoyées d’en haut. Nous trouvons une conso¬ 
lation dans la ferme confiance que nous avons en la clé¬ 
mence dont Dieu a toujours fait preuve à l’égard de la 
puissance russe et dans le dévouement que notre fidèle 
peuple a toujours eu pour le trône et qui nous est connu 
de longue date. 

Grâce aux prières de la sainte Église orthodoxe, et 
unie sous la bannière de la puissance autocratique du 
Tzar, la Russie a déjà triomphé dans bien des guerres et 
surmonté bien des crises, sortant toujours avec une force 
nouvelle et indomptable de ces difficiles épreuves (?) 

Quoi qu’il en soit, le désordre intérieur constaté dans 
ces derniers temps et la perturbation des esprits, qui ont 
favorisé l’extension de la sédition et des troubles, nous 
obligent à rappeler aux autorités gouvernementales et à 
toutes les autres leur devoir et leur serment et à les 
inviter à redoubler de vigilance pour sauvegarder la loi, 
l’ordre et la sécurité en s’inspirant de la ferme conviction 
qu’elles sont responsables administrativement et morale¬ 
ment envers la patrie. 

Songeant sans cesse au bien-être du peuple russe (?) 
et étant convaincu que Dieu, après avoir éprouvé notre 
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patience, accordera la victoire à nos armes, nous invitons 
les Russes bien pensants de toutes les classes à se joindre 
à nous pour coopérer d’une façon unanime chacun dans 
ses positions et chacun à sa place, par ses paroles et par 
ses actions, à l’œuvre grande et sacrée qu’il nous faut 
accomplir pour triompher au dehors d’un ennemi acharné 
et à faire cesser la révolte dans le pays en réprimant 
avec sagesse le désordre intérieur. 

Nous rappelons à ce sujet que l’apaisement des esprits 
dans toute la population peut seul nous permettre de 
réaliser nos intentions en vue de l’augmentation du bien- 
être du peuple et de l’amélioration des institutions gou¬ 
vernementales. 

Que tous les Russes qui, fidèles au passé de la Russie, 
ont, comme nous, loyalement et consciencieusement souci 
de toutes les affaires de l’État, se serrent étroitement 
autour du Trône! 

Que Dieu donne au clergé la sainteté, au gouvernement 
la vérité, au peuple la paix, aux lois la force et à la foi 
la prospérité pour la consolidation du pouvoir auto¬ 
cratique et pour le bien de nos chers sujets ! 

NICOLAS. 

Pauvre « Nikie »,que Dieu te donne aussi la clair¬ 
voyance avant qu’il soit trop tard ! Tu veux 
« donner au peuple la paix »... qui t’en empêche? 
Ton « pouvoir autocratique » a donc vraiment 
besoin d’être consolidé, si, autocrate, tu n’as même 
pas le pouvoir de signer la paix ? 

•=§=■ •=§=> 
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CHAPITRE XXXI 

l’alljance franco-russe 


l’opinion DE LA RUSSIE SUR CETTE ALLIANCE 

Sur l’alliance franco-russe nous n’avons person¬ 
nellement rien à dire, sauf que, selon notre convic¬ 
tion, elle n’a jamais existé. Pour qu’une alliance 
aituneimportancepolitique, il faut qu’elle soit basée 
sur des conventions sérieuses, nettement stipulées 
et signées des deux parties contractantes. 

Or Alexandre III était trop réactionnaire et trop 
méfiant pour passer un traité de ce genre avec une 
république. Et, pour une démocratie, c’eût été une 
compromission que de s’engager dans une entente 
offensive et défensive avec une autocratie mosco¬ 
vite et barbare. Fort heureusement pour l’honneur 
de la République, il n’y a pas un seul mot d’écrit 
entre les deux États. 

Alexandre III appelait dédaigneusement la 
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France « le pays des ministères de quinze jours») et 
nommaitle Monténégro «son seul ami «.Mais comme 
le Monténégro n’avait pas d’argent, il envoya sa 
flotte en France, et les allocutions prononcées au 
cours des banquets fournirent aux naïfs historio¬ 
graphes de l’alliance rêvée nombre de « documents 
précieux « en guise d’un traité en règle. 

Une alliance entre la France et la Russie ne pou¬ 
vait en effet avoir d’avantages que pour ce dernier 
pays, qui ne pouvait songer à équilibrer ses finances 
désorganisées qu'avec l’appui de capitauxétrangers. 
Et comme la Russie était trop bien connue ailleurs, 
en Europe, elle jugea à propos d’utiliser les services 
de diplomates qui ignoraient tout de l’empire russe, 
ainsi que l’a publiquement reconnu M. Hanotaux. 

En quoi la Russie, en vérité, aurait-elle pu être 
utile à la France ? L’armée moscovite est une des 
plus médiocresdu monde etn’est pasprèsde songer 
à entreprendre la « conquête de l’Europe entière », 
rêve des nationalistes russes. 

Toutes les fêtes organisées n’ont été que des bluffs 
arrangés pour impressionner la Bourse et les petits 
créanciers. L’opinion des financiers moscovites 
peint bien le caractère de ce rapprochement franco- 
russe, et tout dernièrement encore l’un d’eux, avec 
un cynisme assez insolent, exprimait sa façon de 
penser à ce sujet au correspondant du Journal à 
Saint-Pétersbourg, M. Robert Gaillard. Voici en 
quels termes ce dernier rapporte sa conversation : 



Saint-Pétersbourg, 21 mars 1905. — Une baisse inat¬ 
tendue et considérable s’est produite sur la Rente russe 
aujourd’hui, et ce fait a causé un très vif émoi. C’est là 
un grave symptôme, disent la généralité des hommes de 
Bourse. Quelques autres se montrent néanmoins toujours 
optimistes. Nous avions compté sur la France, me dit 
une personnalité financière importante ; elle avait été 
pour nous jusqu’à présent un banquier aimable et mater¬ 
nel ; mais elle nous ferme les portes de sa caisse. Nous 
n’avons plus aucune raison de maintenir les cours, car 
les porteurs de la Rente russe sont rares en Russie. Si 
les cours baissent, ce sont les Français ou d’une façon 
générale les étrangers quisont atteints. Ce sont là de sim¬ 
ples représailles. 

Je vous donne ce renseignement pour ce qu’il vaut et 
surtout parce qu’il démontre l’animosité très vive qu'on 
ressent en ce moment contre la France dans certains 
milieux. 

Bientôt paraîtra un ukase autorisant un emprunt inté¬ 
rieur bien que le projet en soit combattu violemment par 
de hautes personnalités financières. 

Robert Gaillard. 

Si, comme on le voit, la haute finance de Saint- 
Pétersbourg fait si peu de cas de l’« amitié » de la 
France, voici d’un autre côté l’opinion de la nation 
russe elle-même. Nous avons recours à Léon Tols¬ 
toï, qui, mieux que personne, est à même de con¬ 
naître les idées du peuple. En septembre 1901, un 
publiciste italien, Pietro Mazzini, avait adressé au 
célèbre écrivain trois questions sur la façon dont on 
envisageait en Russie l’alliance avec la France. Voici 
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la réponse que Tolstoï lui faisait parvenir et qui fut 
publiée dans le journal Secolo, de Milan : 

Voici ma réponse à votre première question ainsi con¬ 
çue : Que pense le peuple russe de Vaillance ? Le peuple, 
le vrai peuple russe, n’a pas la moindre idée de l’existence 
d’une telle alliance. Je dois même dire que toutes les 
nations lui sont complètement indifférentes. S’il arrivait 
à avoir connaissance de cette alliance, son intelligence 
native s’opposerait à cette entente faite avec le consen¬ 
tement d’un seul peuple. Ses sentiments humanitaires 
lui feraient repousser cet accord qui n’a d’autre but que 
de créer des animosités et peut-être même d’amener une 
guerre. 

Le peuple russe partage-t-il l'enthousiasme du peuple 
français ? Je crois pouvoir répondre que non seulement 
il ne partage pas cet enthousiasme, si réellement il 
existe, chose dont je doute, mais encore que, s’il savait 
tout ce qu’on dit en France au sujet de cette alliance, 
il ressentirait une viveantipathie et de la méfiance contre 
une nation qui, si spontanément et sans aucune raison, 
ressent un si profond amour pour le peuple russe. 

Quelle est d’une façon générale l’influence de cette 
alliance sur la civilisation ? A cette troisième question 
je crois pouvoir répondre avec quelque raison qu’une 
alliance qui n’a pour mobile qu’une guerre ou une 
menace contre une autre nation, ne peut être que nui¬ 
sible. 

En ce qui concerne les conséquences qui en résulteront 
pour les peuples eux-mêmes, cette alliance a déjà fait beau¬ 



coup de mal et ne pourra jamais que faire du mal. La 
société, la presse et le gouvernement français, qui saluent 
avec tant d’allégresse ce rapprochement, ont déjà été 
obligés de trahir leurs traditions de peuple libre et huma¬ 
nitaire. Et ils seront encore réduits à faire de plus grands 
sacrifices dans leurs pensées et leurs sentiments pour ne 
faire qu’un, ou en avoir l'air, avec le gouvernement le plus 
tyrannique, le plus arbitraire et le plus cruel de l’Eu¬ 
rope. C’est et ce sera un grand malheur pour la France. 

Mais, pour la Russie, cette entente a eu des suites 
encore plus désastreuses et en aura d’autant plus qu’elle 
continuera. Après cette alliance fatale, le gouvernement 
russe ne se soucie plus de l’opinion de l’Europe, avec 
laquelle il était obligé de compter jusqu’alors. Depuis 
qu’il se sent soutenu par cette singulière amitié du peu¬ 
ple qui ale renom d’être le plus civilisé du monde entier, 
il ne se gêne plus pour devenir de jour en jour plus réac¬ 
tionnaire, tyrannique et cruel. Cette étrange et néfaste 
alliance ne peut donc, selon mon opinion, qu’avoir des 
conséquences désastreuses pour ces deux nations comme 
pour la civilisation tout entière. 

Léon Tolstoï. 

Dans cette lettre, le comte Tolstoï exprime non 
seulement sa propre opinion et « celle de toute la 
Russie », mais encore « celle de l’Europe en¬ 
tière ». Nous avons remarqué en France une ten¬ 
dance qui veut ignorer l’opinion générale en Eu¬ 
rope et dans l’univers. Il serait, à notre avis, plus 
logique pour la nation à laquelle nous devons 
tous les grandes idées de liberté et de droit nées 


312 


NICOLAS II 


de la Révolution, de chercher une entente frater¬ 
nelle avec les autres puissances modernes et civi¬ 
lisées, au lieu de se commettre avec l’Empire mos¬ 
covite en décomposition, le dernier vestige de la 
barbarie en Europe. 






CHAPITRE XXXII 


l’avenir et la fin 


Ce que nous réserve l’avenir, nul ne saurait le 
prévoir. Nous avions prédit la guerre depuis l’oc¬ 
cupation de Port-Arthur par les Russes. Nous pou¬ 
vons également entrevoir la chute de l’Empire 
moscovite. Mais que deviendra-t-il après?—L’anar¬ 
chie, disent les diplomates. Et pourquoi ?... L’anar¬ 
chie et la terreur n’ont-elles pas été assez long¬ 
temps au pouvoir en Russie et le Tzar actuel est-il. 
le moins sanguinaire des tzars rouges ? Il a, pendant 
dix ans, versé plus de sang qu’Ivan le « Terrible » 
durant tout son règne, long d'un demi-siècle. 

Quoique nous ne soyons pas plus qu’un autre 
« prophète dans notre pays », nous pouvons dire 
que la division de la Russie est proche. Puissent 
les Slaves, les vrais Slaves, les Polonais et les Ru- 
thènes de la Petite-Russie remporter la victoire sur 
l’esprit moscovite-touranien ! Puissent le royaume 
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de Pologne et les républiques cosaques, les 
vrais chevaliers de Mazeppa, ressusciter de leurs 
ruines ! 

La Russie est un pays de surprises. N’avons-nous 
pas vu les princes Kropotkine, les descendants de 
Rurik, se ranger parmi les révolutiannaires ou 
mourir en Sibérie pour leurs idées humanitaires, 
pendant que les plus obscurs parvenus se sont 
élevés et groupés autour de l’autocrate, tels que 
les Plehve, les Robrikoff et les Kouropatkine?... 
N’avons-nous pas vu les plus grands stratèges russes, 
affolés, tomber de panique en panique, tandis que 
les infirmières de la Croix-Rouge mouraient héroï¬ 
quement sur les champs de bataille?... N’avons- 
nous pas vu le plus grand des nobles de la Russie, 
Léon Tolstoï, renier la culture européenne et se 
transformer en moujik, ce pendant que l’Église, au 
lieu d’admirercette abnégation chrétienne, l’excom¬ 
muniait ?... N’avons-nous pas vu s’élever du sein 
de ce clergé, le plus sauvage et le plus inculte du 
monde entier, un héros tel que Gapony?... N’avons- 
nous pas vu emprisonner les honnêtes gens, tandis 
que des flibustiers et des bandits « administraient » 
les finances de l’État ?... Quant à leur chef, Nico¬ 
las II, il n’est que le dernier rejeton du vampire 
réactionnaire : il disparaîtra avec lui et avec ses 
icônes miraculeuses, et vingt-quatre heures après 
sa mort il sera oublié. 

Mais le pauvre animal farouche et bête qui vit 
courbé sur la terre noire des steppes déserts, le 
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moujik qui ressemble à un être humain, sans en 
avoir les aspirations et les rêves, ne lèvera-t-il pas 
un jour ses yeux vers le soleil levant, ne tendra-t-il 
pas un jour les bras vers la liberté et la lumière ? 


FIN 
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